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INTRODUCTION 



Le suffrage universel est, en France, le dispensa- 
teur souverain de la puissance publique, et la 
France est, par excellence, le pays du libre examen 
et de la libre discussion : il semblerait, dès lors, 
que le gouvernement de la chose publique dût être 
aux mains des hommes qui représentent et reflè- 
tent le mieux les intérêts, les idées et les senti- 
ments de la majorité des Français. 

Or, il n'eu est rien, et c'est tout le contraire que 
Ton voit : 

La France a 38 millions d'habitants, — et c'est 
une secte de vingt-cinq mille francs-maçons qui 
4a gouverne; 

La France est catholique, — et c'est une poignée 
de juifs qui la lient sous le joug; 

La France est lière, à très juste titre, d'être la 

i 



2 INTRODUCTION. 

France, — et c'est une bande de cosmopolites et 
de sans-patrie qui la mène, à toute vitesse, h la 
ruine et au déshonneur ; 

La France s'enorgueillissait de son armée, elle 
Taimait, elle comptait sur elle pour les revanches 
futures, — et, cette armée, on fait tout pour la dé- 
sorganiser et pour la détruire. 

On ne saurait nier qu'à l'heure actuelle un dis- 
sentiment profond existe entre la nation et son 
gouvernement, entre les mandants et leurs man- 
dataires, entre les électeurs et leurs élus. 

Dans tout ce qu'ils font et dans tout ce qu'ils se 
préparent à faire, ministres, députés et sénateurs, 
semblent avoir à tâche de prendre le contre-pied de 
ce que voudraient, de ce que demanderaient, l'im- 
mense majorité des citoyens français. Qu'ils inté- 
ressent la politique intérieure, ou qu'ils aient trait 
aux relations de la France avec l'étranger, les 
voles du parlement, les actes du gouvernement, 
sont en contradiction flagrante et constante avec 
les vues de toute la partie saine et vraiment fran- 
çaise du pays. 

Un tel malentendu, une anomalie pareille, ne peu- 
vent plus longtemps durer; il faut que cela cesse. 

Il n'est pas possible qu'une nation à ce point 
asservie s'oublie indéfiniment dans sa servitude, 
alors surtout qu'il ne dépend que d'elle de s'affran- 
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chir, et qu'elle n'aurait, pour briser ses chaînes, 
qu'à les secouer. 

Il n'est pas possible que, lorsque sera venu le 
moment de faire entendre sa voix et de signifier ses 
volontés, la France ne s'empresse de donner congé 
aux mandataires infidèles, qui ont trompé sa con- 
fiance, après l'avoir surprise. 

Ce congé, il faut qu'il soit net, catégorique et, 
celle fois, définitif. 

Il faut, systématiquement, inexorablement, ex- 
clure de toute participation aux aflaires publiques 
tous les hommes politiques entachés d un cosmo- 
polilisme avéré, — de quelque parti que ces 
hommes-là se réclament, et quelle que puisse être 
l'ardeur de leurs protestations. 

Puisque les masses électorales sont, en somme, 
foncièrement patriotes, foncièrement conservatrices, 
et, quoiqu'on en dise, foncièrement catholiques, il 
faut, de toute nécessité, que leurs rcprésentanis 
soient patriotes, conservateurs et catholiques, 
comme elles. 

Il semble, à première vue, que ce résultat soit 
bien facile à obtenir : 

— Oui, très facile : à la condition que tous les 
patriotes, assez clairvoyants pour comprendre 
l'importance capitale de la grande consultalion na- 
tionale qui se prépare, veuillent bien se donner la 
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peine de faire jaillir de nos millions de poitrines 
françaises le cri vengeur de la délivrance et du 
salut. 

En dépit d'apparences heureusement trompeuses, 
la France électorale n'est point, tant s'en faut, aussi 
pervertie qu'on le pourrait croire, à voir les 
tristes choix qu'elle s'est obstinée à faire, depuis 
quelques années; au fond, ses aspirations et ses 
volontés sont toutes différentes de celles qu'elle est 
censée exprimer par ses suffrages. 

Seulement, une chose lui manque, qui lui a tou- 
jours fait défaut : c'est la direction, — une direction 
attentive et constante, pour la guider et pour la 
conduire, au milieu des difficultés et des obscurités 
de la route qu'elle doit parcourir. 

Ce qui lui manque, c'est, à côté de l'armée char- 
gée de protéger ses frontières et de soutenir son 
rang dans le monde, une milice civile, prête à la 
défendre contre les ennemis non moins redoutables 
de l'intérieur. 

N'étant ni dirigées ni commandées, les forces 
conservatrices sont des forces perdues : il faut leur 
donner des chefs qui les mènent au combat et, du 
combat, à la victoire; 

Les conservateurs débandés ne constituent plus 
que des individualités éparses et isolées, partant, 
impuissantes : il faut leur rendre la cohésion qu'ils 
ne connaissent plus; 
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Le parti conservateur n'est point organisé pour 
la lutte : il faut lui donner une organisation. 

Découragée par ses insuccès, l'union conserva- 
trice n'existe plus qu'à l'état de souvenir : il faut 
refaire l'union conservatrice. 

La refaire passagèrement, uniquement en vue de 
la grande lutte électorale qui est proche, ne nous 
conduirait qu'à un résultat éphémère, si cette union 
devait, comme elle fit, en 1885, se dissoudre, au , 
lendemain même de la bataille : victorieuse ou 
vaincue, elle ne tarderait pas à s'émietter de nou- 
veau, pour retomber sous le joug néfaste des fac- 
tions. 

Puisqu'il y va du salut de la France, il faut que, 
cette fois, la victoire soit durable, définitive; et elle 
ne le sera qu'à cette seule condition que l'armée 
conservatrice restera constamment sous les armes 
et que ses troupes, solidement encadrées et forte- 
ment disciplinées, se tiendront toujours prêtes à 
marcher au combat. Sinon, ce serait encore à 
recommencer; et l'on sait que des expériences pa- 
reilles à celles que nous venons de faire ne sau- 
raient èlre renouvelées impunément . 

Puisqu'il ne s'agit de rien moins que de recons- 
tilucr la France et de nous refaire une patrie, il 
faut que tous les vrais Français, que tous les gens 
de cœur, se réunissent, qu'ils s'unissent et qu'ils 
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restent indissolublement unis, à fin d'être, à chaque 
instant, à môme de tenir tête aux ennemis dont la 
patrie est, de toutes parts, environnée. 

Celte Ligue, la grande, la sainte Ligue du sa- 
lut et du bien publics, ne sera point une Ligue 
de circonstance : elle sera permanente, comme sont 
permanents les dangers auxquels elle est appelée 
à faire face. Elle enveloppera la France entière dans 
son immense réseau ; sa vigilance s'étendra par- 
tout, à la ville comme à la campagne; son action 
se fera sentir, en tout temps comme en tous lieux, 
durant les périodes d'accalmie comme aux jours de 
tourmente électorale; pour assurer sa domination 
et sa puissance, elle aura recours à tous les 
moyens, — propagande par l'écrit, par la parole, 
par l'action; rien ne sera négligé de tout ce qui 
pourra servir à réunir en un indestructible fais- 
ceau toutes les forces conservatrices de la France. 

Ces mots de « forces conservatrices, parti con- 
servateur, union conservatrice, conservateurs, » 
qui reviennent, presque à chacune des pages de cet 
ouvrage, sont aujourd'hui bien usés, — et non moins 
démodés, du moins en apparence, sont les hommes et 
les choses que ces mots expriment ou représentent. 

Et, cependant, fut-il jamais plus à propos de les 
sortir, les uns et les autres, du discrédit et de l'ou- 
bli, dans lesquels ils sont momentanément tombés? 
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Est-ce que jamais la rage et le génie de la des- 
truction avaient été poussés aussi loin? 

Pour peu que dure encore quelque temps ce 
système de démolition à outrance, tout, bientôt, 
sera par terre, et il ne restera plus que des ruines 
à relever. 

Ranimer dans les âmes françaises l'amour et le 
culte de la patrie, conserver à la France ce qui lui 
reste de sa prospérité matérielle, de son prestige 
militaire et de sa suprématie intellectuelle, lui 
rendre le gouvernement, les instilutions et les 
mœurs propres à restaurer sa grandeur d'autrefois, 
— voilà bien l'objet que doivent avoir constamment 
en vue tous les vrais enfanls de France, — patriotes, 
nationalistes, conservateurs, quel que soit le nom 
qu'ils porteront ou qu'ils auront reçu. 

Que si, dans ce livre, nous avons donné la préfé- 
rence à ce titre de conservateurs, c'est uniquement 
parce qu'il nous a paru que, mieux que tout autre, 
il correspondait à l'œuvre de restauration nationale, 
qu'il faut, sans retard d'un seul jour, entreprendre 
et mener à bonne fin : 

Sans retard d'un seul jour! 

Le temps des illusions est fini, et les plus entê- 
tés d'optimisme sont obligés de se rendre à l'évi- 
dence : 

La France court aux abîmes; tout le monde 
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le sent, tout le monde le voit, tout le monde 
le dit, et ce n'est parlout qu'un long gémis- 
sement. 

La question n'est plus de conquérir le pouvoir 
pour y appliquer ses doctrines et pour jouir des 
avantages que le pouvoir procure; il s'agit, avant 
toute aulre chose, de l'arracher des mains des 
hommes néfastes qui mènent le pays à sa perte. 

Cela, d'abord; le reste, ensuite. 

Il faut commencer par rompre le cercle de tra- 
hison, chaque jour plus étroit, dans lequel nous 
tient enserrés, la plus effronlée et la plus crimi- 
nelle des coalitions. 

Il faut prendre le fouet vengeur, et entrer tous 
ensemble dans le temple profané, pour en chasser 
les vendeurs et les mercantis, qui trafiquent de 
l'honneur français et qui battent nfcnnaie sur les 
malheurs et sur les humiliations de la France. 

Une fois cette œuvre d'assainissement et d'affran- 
chissement accomplie, sans autre préoccupation 
que le bien et la gloire de la patrie, nous nous 
réunirons tous, — conservateurs, nationalistes, 
patriotes, — pour donner à la France le gouver- 
nement réparateur, chargé de lui rendre et de lui 
conserver la prospérité et la grandeur qu elle a 
perdues. 

I" mars 1902. 
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Pris dans le sens le plus large du mot, le parti conser- 
vateur n'est rien moins que cette masse éparse et confuse 
de gens de toutes classes et de toutes conditions, qui, 
depuis le plus grossier paysan jusqu'à Tacadémicien le 
plus raffiné, depuis le plus humble cultivateur posses- 
seur d'une vache et de son veau jusqu'à M. Rothschild, 
de])uis le plus petit marchand épicier juscju'à Monsei- 
gneur le duc d'Orléans lui-même, les uns par instinct et 
par pure intuition, les autres par raisonnement et par 
principe, veulent tous, quoique par des voies et des 
moyens différents, une seule et môme chose, — la con- 
servation sociale. 
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Mais la conservation sociale, qu'est-ce encore? 

— C'est la préservation, le maintien et la consolida- 
tion des trois assises de l'édifice social, — la propriété, 
la religion, la famille, — sans lesquelles, une nation et 
une société ne peuvent pas plus se conserver et se main- 
tenir que la voûte d'une église ne saurait rester debout, 
sans les piliers sur lesquels elle repose. 

A ce compte, tout le monde a, ou pourrait avoir 
la prétention d'être et le droit de se dire conser- 
vateur. 

Mais veut-on un moyen à peu près infaillible de dis- 
tinguer le vrai conservateur de celui qui n'en a que l'ap- 
parence? 

Qu'on ne se contente point d'examiner le sujet, à la 
surface; qu'on le scrute dans son fonds et dans son 
tréfonds. 

Il ne suffira pas de savoir, par exemple, de quel jour- 
nal il fait sa pâture quotidienne, à quels candidats sont 
ordinairement acquis ses suffrages : qu'on gratte l'épi- 
dcrme du personnage et que l'on tâche de découvrir, 
s'il se peut, quelles sont exactement sa façon de penser 
et sa manière d'agir, à l'endroit de nos trois grandes 
assises sociales. 

S'il convoite le bien du voisin, au lieu de chercher à 
améliorer le sort que le destin lui a départi, par son tra- 
vail et par son économie, — tenez pour certain que cet 
ennemi de la propriété d'autrui n'est point un conserva- 
teur véritable, et qu'il y a en lui de la bonne graine de 
collectiviste et de partageux ; 

S'il mène une vie par trop désordonnée, s'il a préféré 
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le concubinat au mariage, méfiez-vous des sentiments 
conservateurs dont il pourra faire étalage : car, dans cet 
ennemi des unions légitimes, pourrait bien apparaître, 
un jour, le germe d'un parfait révolutionnaire, ennemi- 
né d'un ordre social reposant sur l'indissolubilité du lien 
conjugal. 

S'il fait profession d'athéisme, s'il pourchasse les 
ministres du culte, s'il a déclaré une guerre ouverte aux 
Crucifix, en vain nous répétera-t-on sur tous les tons qu'il 
a pignon sur rue, qu'il est le modèle des maris, le meil- 
leur des pères de famille : — qu'il s'en rende compte, 
ou qu'il soit persuadé du contraire, cet adversaire 
déclaré de la religion est un ennemi en herbe de la so- 
ciété, par cette unique mais excellente raison qu'il n'y a 
pas, qu'il n'y a jamais eu et qu'il ne peut pas y avoir de 
société durable, sans religion. 

Est-ce à dire, cependant, que, pour mériter le litre si 
honorable de conservateur, il faille rester inaccessible à 
tout sentiment d'envie et de jalousie, être un époux irré- 
prochable, pratiquer assidûment la religion dans la- 
quelle on est né? 

— Non, sans doute; et, si tout cela était nécessaire, 
la pauvre armée conservatrice se verrait réduite à un 
bien chétif contingent. Pour en faire partie, de celte 
grande armée du Salut national, à laquelle doit, tôt ou 
tard, appartenir la dernière victoire, point n'est besoin, 
Dieu merci, de donner l'exemple des vertus domestiques, 
pas plus que des vertus religieuses; il suffit do savoir, 
— que le seul instinct, la tradition, ou la raison nous 
l'aient appris, — il suffit de savoir et de bien compren- 
dre que la propriété, la famille et la religion sont trois 
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nécessités également impérieuses de Tordre social, et de 
n'avoir, à la destruction de ces colonnes maîtresses du 
grand édifice, aucun intérêt, direct ni indirect. 

Ici, se pose une délicate question : 

Un républicain peut-il être conservateur? — Oui, à la 
rigueur, il le peut. Seulement, comme tous les ennemis 
de la propriété, tous les ennemis de la famille, tous les 
ennemis de la religion, sont généralement et nécessaire- 
ment républicains, on comprend que les quelques con- 
servateurs égarés qui se disent et qui, de la meilleure 
foi du monde, se croient républicains, ne peuvent former, 
dans le parti de la République, qu'une minorité absolu- 
ment impuissante, prête à déserier avec armes et baga- 
ges, le jour où quelque nouvelle et cruelle expérience 
aura fait toucher du doigt, aux plus aveugles et aux plus 
obstinés, à quel point ils s'étaient fourvoyés, dans 
la compagnie des fauteurs de désordre et de révolutions. 

Tout au contraire des républicains, les monarchistes 
sont tous conservateurs, par essence : 

S'ils sont pauvres et si, comme tant d'autres, on les 
voit courir après la fortune, — du moins savent-ils bien 
que ce n'est pas d'une révolution qu'ils la doivent atten- 
dre; s'ils mènent une vie déréglée, — au moins ne son- 
geront-ils jamais à rendre la Société responsable des 
désordres de leur conduite et des conséquences de leurs 
égarements; s'ils sont atteints, eux aussi, de scepticisme, 
— on peut tenir, tout au moins, pour certain qu'ils ne 
seront jamais antireligieux par système et que jamais ils 
ne feront profession publique d'athéisme. 

En résumé, si tous les conservateurs ne sont pas mo- 
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narchisles, tous les vrais monarchistes sont conserva- 
teurs ; et, si Ton peut être républicain et conservateur, 
tout à la fois, toujours est-il que tout ennemi de la con- 
servation sociale mérite, par cela même et par cela seul, 
d'être rangé dans la catégorie des républicains de 
naissance. 

Mais, de même que nombre de gens se disent et se 
croient de parfaits conservateurs qui agissent exactement, 
comme s'ils ne Tétaient pas, — de môme, il en est qui 
le sont, sans le dire, sans le croire, sans s'en douter. 

Ceux-là sont légion, et Ténumération en serait longue : 

Il y a les républicains dits modérés (vieux style), les 
libéraux, les centre gauche, voire nombre de progres- 
sistes ; tous gens très sincèrement attachés aux principes 
fondamentaux de la conservation sociale, — ce qui ne 
les empêchera pas de faire la courte échelle k la bande 
des mécréants, des 'jacobins et des collectivistes réunis, 
de marcher à leur remorque et de nous conduire ainsi, 
par une pente insensible, à la destruction progressive 
des grandes colonnes maîtresses de l'édifice. 

Il y a les libres penseurs ou soi-disant tels, les soi- 
disant intellectuels, — universitaires, hommes de let- 
tres et hommes de science, — qui, afin de n'avoir pas 
l'air de rester en arrière du progrès, se tiennent pour 
obligés d'emboîter le pas à la révolution, bien qu'ils 
soient, eux aussi, foncièrement attachés à bien des choses, 
que les révolutionnaires cherchent à saper et à détruire. 

Enfin et surtout, il y a le gros, l'innombrable trou- 
peau des moutons de Panurge, les ignorants, les iDdift'c- 
reuts, les inconscients, qui suivent le courant et se lais- 
sent entraîner par lui, les uns par indolence et par pur 
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esprit d'imitation, d'autres par intérêt ou par servilité : 
conservateurs endormis, qui attendent, pour se réveiller 
et sortir de leur incurable torpeur, que les flammes de 
l'incendie aient fait entendre leurs premiers crépite- 
ments dans la maison qu'ils habitent. 

C'est ce qui fait que, dans l'état actuel des choses, le 
parti conservateur, k ne le considérer qu'à la surface, ne 
semble représenter qu'une infime minorité du pays. 

Que si l'on se rend bien compte, au contraire, des élé- 
ments, si divers, qui le composent, on arrive à se con- 
vaincre qu'il est et qu'il doit être, à lui tout seul, plus 
nombreux que tous les autres partis politiques réunis. 



II 



On pourrait, à propos des conservateurs et du rôle 
efl'acé auquel ils sont depuis trop longtemps voués, ré- 
péter l'aphorisme, resté célèbre, que Siéyès, à la fin 
du siècle dernier, lançait, au début de la période 
révolutionnaire : 

ce Le parti conservateur, qu'est-il? 

— Rien. 

a Que devrait-il être? 

— Tout. » 

Il n'est rien : la chose n'est, hélas! que trop mani- 
feste. 

A l'heure qu'il est, les conservateurs sont systémati- 
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quement exclus, chassés de partout, mis littéralement en 
quarantaine. 

Depuis quelques années déjà, avant que se fût pro- 
duit le réveil, aussi éphémère qu'inattendu, du 4 octo- 
bre 1885, les électeurs abusés avaient pris la déplorable 
habitude de les tenir à l'écart de tous les conseils élec- 
tifs; et, de son côté, renchérissant sur le suffrage uni- 
versel dont il émane, le gouvernement de la République 
française n'avait fait faute de les tenir éloignés de tous 
les postes. 

Aujourd'hui, c'est pis que jamais. 

Qui est-ce qui gouverne les communes? — Les répu- 
blicains. 

Les Conseils d'arrondissement, les Conseils géné- 
raux, qui est-ce qui dirige leurs délibérations et leurs 
voles? — Encore les républicains. 

Au Palais Bourbon, qui est-ce qui fait les lois? Qui 
donc les enregistre et les sanctionne, au Sénat? — Les 
républicains, et toujours les républicains. 

El, pendant qu'à qui mieux mieux ces souverains du 
jour et d'un jour gaspillent l'argent de leur commune, 
de leur déparlement et de la France entière, les quel- 
ques conservateurs, de plus en plus épars et clairsemés, 
que le suffrage universel a disséminés, dans nos grandes 
assemblées, comme dans les conseils municipaux do nos 
plus petits villages, crient en vain à la dilapidation des 
fonds publics, à la déchéance de la Patrie, à la banque- 
roule finale. Autant de voix criant dans le désert; les 
républicains continuent d'eu faire à leur lôte et à leur 
guise; les communes s'endettent, les département imi- 
tent l'exemple des communes, et, d'un pas aussi sur (jue 
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rapide, la France marche à une ruine, qui sera d'autant 
plus désastreuse que l'époque en sera plus longtemps 
retardée. 

Nos gouvernants ont poussé plus loin encore l'odieux 
et funeste ostracisme, dont les conservateurs sont, depuis 
si longtemps, frappés : pour gorgcr des créatures aussi 
nombreuses qu'insatiables, autant que pour se débar- 
rasser de surveillants incommodes, ils nous ont traités 
et nous traitent plus que jamais, comme autant de bre- 
bis galeuses. 

En dehors de certaines carrières, devenues chaque 
jour plus rares, dont le libre accès s'est trouvé garanti 
par l'épreuve des examens et du concours, tout aspirant 
à une fonction publique qui n'a pu montrer patte 
rouge a été mis impitoyablement à l'écart, tandis qu'on 
ne craignait point de recourir aux plus détestables pré- 
textes pour congédier, sans autre forme de procès, les 
anciens serviteurs de la chose publique que leurs senti- 
ments conservateurs avaient pu rendre embarrassants ou 
suspects. 

Les conséquences de ce déplorable ostracisme se tou- 
chent du doigt : 

Administrée, non plus, comme au temps jadis, par 
ses plus haut imposés, mais par des gens qui, la plu- 
part du temps, ne sont pas imposés du tout, la moindre 
de nos communes peut, il est vrai, proposer à l'admira- 
tion des passants sa belle maison d'école, à la pim- 
pante façade, trônant au milieu des masures les plus 
délabrées; mais il s'en faut, on le sait, que le nombre 
et l'instruction des élèves aient augmenté en proportion 
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du chiffre des impôts que les malheureux contribuables 
sont obligés de payer, pour parer aux frais de construc- 
tion de tous ces petits palais scolaires. 

En revanche, par la plus inique et la plus révoltante 
des compensations, la première messe a été supprimée, 
dans presque toutes les paroisses, et les sœurs, — ces 
bonnes sœurs de Saint- Joseph .ou de TEspérance, qui 
apprenaient si bien le catéchisme aux enfants et qui 
soignaient si bien les malades, — les bonnes sœurs ont 
disparu, chassées par les municipalités radicales, en 
dépit des regrets et des protestations, malheureusement 
trop platoniques, de la majeure partie de la population ; 
elles ont disparu, et bientôt vont disparaître, comme 
elles, ces autres éducateurs dévoués de TEnfance, si 
improprement appelés les Frères Ignorantins. 

Dans le département, les mêmes causes ont entraîné 
les mêmes effets : 

Peuplés de politiciens sans scrupules et sans surface, 
devant tout à la politique et prêts dès lors à lui tout 
sacrifier, les Conseils généraux n'ont fait faute, eux 
non plus, de gaspiller les ressources du présent et 
d'aliéner par avance celles de l'avenir. 

Mais c'est k Paris surtout qu'il faut aller, c'est au 
Palais -Bourbon, c'est au Luxembourg, c'est dans les 
ministères, qu'il faut pénétrer, pour comprendre ce 
qu'est devenu, depuis que les conservateurs n'y sont 
plus altelés, ce qu'on appelait, dans le langage un peu 
pompeux d'autrefois, le char de l'État. 

Pauvre char! Gomme il est embourbé! Il l'est, hélas! 
des quatre roues, jusqu'à l'essieu. 

Nous l'avons vue à l'œuvre, cette Chambre républi- 

2 
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caine, qu'en un jour d'emportement et de rude fran- 
chise, celui-là même qui Tavait créée et mise au monde 
avait stigmatisée d'un nom qu'elle ne perdra jamais, 
parce qu'elle l'a, de plus en plus, mérité : la Chambre 
des sou8-vétérinaires. 

Dans les premiers temps, il est vrai, elle ne fît point 
tout le mal qu'elle eût pu ou qu'elle eût voulu faire, 
relenue qu'elle était, sur la pente des destructions, parle 
Sénat, dans les veines duquel quelques gouttes de sang 
monarchique coulaient encore. 

Mais, depuis que le suffrage universel avait fini par 
républicaniser, à leur tour, nos pères conscrits, la Jbôle, 
se sentant la bride sur le cou, ne mit plus de frein à sa 
fureur dévastatrice. On connaît les prouesses qu'elle a 
accomplies, à l'intérieur comme à l'extérieur, — de 
complicité et de concert avec un gouvernement, qui ne 
pouvait valoir mieux qu'elle, puisque, en étant Témana- 
lion directe, il ne pouvait être autre chose que l'exécu- 
leur docile de ses volontés, en attendant qu'il s'en fît lui- 
même l'inspirateur. 

Quant à la Chambre de 1885, si elle eût eu quelque 
respect de ce suffrage universel dont elle se réclamait, 
comme ses devancières, si elle eût été capable d'écouter 
Ja voix des deux cents députés conservateurs qu'elle ren- 
lermait dans son sein, bien des catastrophes pouvaient 
ê:rc encore évitées et bien des ruines relevées; mais 
qu'espérer d'une majorité d'incapables, n'ayant d'aulre 
souci, d'aulre préoccupation que de conserver les fa- 
veurs et l'appui des agitateurs de bas étage, auxquels ils 
étaient redevables de leur élévation sur le pavois légis- 
latif? La mission de cette Chambre était toute tracée : 
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il fallait qu elle continuât l'œuvre de destruction, si bien 
commencée par celles qui l'avaient précédée. 

Celles qui l'ont suivie n'ont fait que renchérir, et les 
ruines se sont accumulées sur les ruines. 

Municipalités républicaines, Conseils généraux répu- 
blicains, Chambres des députés républicaines, Sénat ré- 
])ublicain, tous ont fait assaut d'imprévoyance et de pro- 
digalité. 

En vain les centimes additionnels se sont-ils suc- 
cessivement accrus, jusqu'à l'écrasement complet du 
malheureux contribuable : les communes, les départe- 
ments, se sont endettés, et la dette de l'État a atteint un 
chiffre si formidable, qu'on ne peut regarder, sans se 
sentir pris de vertige, le gouffre dans lequel nous tom- 
berons tous, quand le jour sera venu de la débâcle et de 
la liquidation finale. 



III 



Depuis que les prétendus réactionnaires n'ont plus 
voix au cliapitre, on peut voir à quel état d'effritement 
se trouvent réduites les pierres angulaires de l'édilice 
social : 

La religion, qu'est-elle devenue? 

— Si elle est encore debout, ce n'est pas, à coup sûr, 
la faute des républicains : car, tous les méfaits qu'il 
a été possible d'accomplir pour la saper par sa base. 
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ils iront fait faute de les perpétrer, cyniquement quel- 
quefois, hypocritement presque toujours. 

Sans doute l'œuvre de démolition n'est point entière- 
ment achevée; mais elle est en bonne voie : 

Expulsion brutale des religieux sans défense; — sup- 
pression, dans toutes les écoles de l'État, de tout ensei- 
gnement chrétien ; — les aumôniers chassés de partout, 
du collège comme de la caserne, du champ de bataille 
comme du chevet de l'agonisant; — la sœur de charité 
renvoyée de l'hôpital et remplacée par des infirmières 
laïques, plus préoccupées de leur pot-au-feu personnel 
que de la tisane de leurs malades; — les collèges les 
plus florissants arbitrairement fermés, par cette seule et 
unique raison que l'enseignement religieux y marchait 
de front et de pair avec celui des lettres et des sciences; 
— les Frères de la doctrine chrétienne traqués partout 
et partout exposés à la concurrence la plus déloyale ; — 
l'enseignement congréganiste aboli en principe, pour 
être, à la plus courte échéance, remplacé par un ensei- 
gnement exclusivement laïque et athée; — sans parler 
de la suppression aussi inique qu'arbitraire du traite- 
ment des desservants les plus modestes, sans parler non 
plus de tous les projets liberticides et de toutes les lois 
de proscription religieuse, qui sont encore, qui sont 
toujours sur le chantier. 

Par un reste de lâche et astucieuse prudence, le Con- 
cordat n'a point été officiellement dénoncé, on n'a point 
encore officiellement proclamé la séparation de l'Église 
et de l'État; mais, ce qu'on n'a point osé faire, à ciel 
ouvert, sourdement on l'a préparé : on n'a reculé que 
devant le mot; et, pour peu que l'on continue, quelque 
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temps encore, sur les mêmes errements, il est facile de 
voir qu'il ne restera plus bientôt grand'chose à détruire, 
le jour où la fameuse séparation sera décrétée et déchiré 
le Concordat. 

Peut-être la famille et la propriété ont-elles été traitées 
avec moins de brutalié et de sans-gêne : mais, en dépit 
de ménagements passagers, elles sont déjà très sérieuse- 
ment ébranlées. Tune et l'autre. 

En enlevant aux pères de famille le droit et le moyen 
de faire élever chrétiennement leurs enfants, nos dilet- 
tantes de l'athéisme ont porté la plus mortelle atteinte à 
la puissance paternelle. 

Le respect ! l'obéissance ! — Alloue donc ! Ces vieilles 
rengaines sont aujourd'hui aussi démodées que le caté- 
chisme, dans lequel on avait naguère la simplicité de 
les enseigner. 

Et, du divorce, qu'en dire, sinon qu'il avance, de 
jour en jour, l'œuvre diabolique de démolition sociale 
que ses restaurateurs s'étaient promise ? 

Ah ! si le sort du pays n'était point engagé dans la 
partie, comme il serait intéressant de les voir à l'œuvre, 
les aimables générations d'athées et de sauvages que la 
République est en train de nous fabriquer! Oh! les Fils 
respectueux, oh ! les filles obéissantes et pudiques, oh ! 
les chastes, les fidèles épouses, que nous allons voir et 
avoir! 

Et la troisième colonne, la propriété, qu'en îi-t-on fait? 
— De la base au sommet, elle est, elle aussi, profon- 
dément lézardée. 
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Demandez à l'Induslrie: elle vous dira que la place 
devient de moins en moins tenable, en présence des 
exigences toujours croissantes des ouvriers, s'obstinant, 
dans leurs revendications insatiables, à faire marcher de 
front l'augmentation des salaires avec la diminution des 
heures de travail ; elle vous dira que, ces revendications 
insensées coïncidant avec le marasme des affaires, elle 
va se trouver obligée, par la nécessité impérieuse des 
choses, de fermer ses usines et ses ateliers et de con- 
sommer ainsi, du môme coup, la ruine commune des 
patrons aussi bien que des ouvriers ; elle ajoutera 
([u'avec un gouvernement qui tolère et qui encourage 
les grèves, lorsqu'il ne les fomente pas, par-dessous main, 
on aura beau multiplier les inventions et convier le monde 
entier aux Expositions les plus éblouissantes, le capital, 
impuissant à soutenir plus longtemps une lutte par trop 
inégale, finira par se déclarer vaincu, que capitaux et 
capitalistes prendront la route de l'étranger, et que, sans 
bourse délier, sans avoir sacrifié un seul soldat pomé- 
ranien, l'Allemagne comptera à son actif un second 
Sedan, encore plus lucratif pour elle que le premier. 

Interrogez la propriété foncière : la malheureuse vous 
répondra qu'elle agonise, écrasée sous le poids d'im- 
pôts toujours plus lourds, qu'elle se meurt du manque 
de bras, du renchérissement de la main-d'œuvre et de la 
concurrence désastreuse des produits étrangers. 

Que le commerce soit interpellé, à son tour : s'il 
est sincère, il confessera, lui aussi, que les affaires 
sont en pleine déroute, que, l'ouvrier étant sans tra- 
vail, le propriétaire sans revenus, l'industriel sans 
bénéfices, le capitaliste sans dividendes, le nombre des 
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acheteurs diminue à vue d'œil, tandis que celui des 
faillites augmente, dans des proportions effrayantes. 

Quels sont-ils, où sont-ils, les intérêts qui ne sont pas 
en souffrance ? 

Qu'il se lève, le négociant prêt à affirmer que le com- 
merce est prospère ? Qu'ils se lèvent aussi, l'industriel 
assez optimiste et Tagriculteur assez aveuglé par Tesprit 
de parti, pour oser soutenir que les plaintes de l'indus- 
trie et les lamentations de l'agriculture sont sans fon- 
dement? 



IV 



Le parti conservateur n'est rien, presque plus rien. 

Que devrait-il être ? 

— Tout. 

Oui, tout; et là-dessus, son nom seul en dit plus long 
que toutes les dissertations. 

Ce que tous les révolutionnaires, quel que soit le nom 
dont ils sont affublés, ce que les agitateurs de toutes 
les écoles menacent d'une destruction irrémédiable et 
prochaine, les conservateurs, eux, veulent le conserver 
et, seuls, sont capables de le conserver. 

Les révolutionnaires haïssent la religion, lui font la 
guerre, — les conservateurs honorent son culte et se font 
gloire de la protéger; tandis que les premiers n'ont 
guère plus de souci de l'autorité paternelle que de l'indis- 
solubilité du lien conjugal, — les seconds, au contraire, 
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professent un égal respect pour ces deux principes fon- 
damentaux de la famille ; autant ces hommes sans len- 
demain, qui s'intitulent les fils de la révolution, sont 
aisément prodigues de l'argent français et de l'honneur 
de la France, — autant les conservateurs, champions-nés 
du droit de propriété et des intérêts sacrés de la patrie, 
sont jaloux de la grandeur nationale et ménagers de la 
fortune publique. 

A ce premier, à ce seul titre d'indispensable soutien 
de l'ordre social et des bases sur lesquelles cet ordre 
social repose, le parti conservateur semblerait avoir, à la 
conduite exclusive des affaires publiques, un droit indé- 
niable, imprescriptible. 

De même qu'au foyer domestique, le père de famille, 
non moins soucieux de l'avenir de ses enfants que du 
sien propre, est plus particulièrement préposé à la garde 
du patrimoine commun, — de môme, dans la moindre 
de nos communes aussi bien que dans le pays tout 
entier, dans la petite comme dans la grande patrie, c'est 
aux conservateurs, gardiens naturels et attitrés du patri- 
moine de gloire et de prospérité que les ancêtres nous 
ont légué, c'est aux conservateurs, semble-t-il, qu'il 
appartient de conserver ce précieux héritage et de le 
transmettre intact aux générations à venir. 

Oui, c'est à eux, à eux seuls, que reviennent, de plein 
droit, la surveillance et la direction des intérêts du 
pays; et l'on ne sait que trop, aujourd'hui, ce qu'est 
devenu le navire, du jour où ces sages pilotes ont cessé 
de tenir en main le gouvernail. 

Ajoutons que le parti conservateur possède tous les 
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élémeDts et tous les moyens d'influence nécessaires pour 
remplir, dans le gouvernement de la chose publique, le 
rôle prépondérant qui lui appartient par essence. 

Il a la supériorité intellectuelle et morale, il a la for- 
tune: — deux instruments d'influence et de domination, 
qui ne sauraient être dédaignés, même sous le régime 
de démocratie pure qui nous gouverne. 

Où sera l'intelligence, si elle n'est pas là? où se- 
ront surtout le bon sens et la raison? — Depuis le 
paysan illettré qui a trouvé, à force de discernement et 
de sagesse, le moyen d'augmenter, chaque année, l'éten- 
due et la valeur du champ paternel, jusqu'aux plus sa- 
vants directeurs de nos grands établissements indus- 
triels, qui donc, dans les plus graves comme dans les 
plus minimes questions d'intérêt public, qui donc aura 
le droit d'élever la voix et d'être écoulé, sinon ces 
hommes d'élite, passés maîtres dans l'art difficile de 
tirer le meilleur parti de leurs affaires personnelles? 

Et la fortune? — S'il est vrai qu'elle soit un instru- 
ment de règne, qui donc régnera, si ce n'est le parti 
qui est censé en êlre le détenteur à peu près exclusif? 

Constatation pénible, humiliante à faire, — qu'il faut 
faire cependant, car on ne doit jamais reculer devant la 
vérité, toutes les fois qu'il peut y avoir avantage à la 
reconnaître et à la confesser : 

Destiné, voué par son essence même au gouvernement 
de la chose publique, le parti conservateur a malheu- 
reusement manqué à cette grande mission, en se laissant 
déposséder du pouvoir par les ennemis ostensibles ou 
secrets de la conservation sociale; et, bien qu'ayant en 
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mains tous les moyens de régner, les conservateurs se 
sont vus insensiblement réduits à la plus complète 
impuissance, vaincus et asservis par les éternels destruc- 
teurs de la grandeur et de la prospérité nationales. 

A la suite des désastres de l'année terrible et du 
beau réveil patriotique que ces désastres avaient pro- 
voqué, le parti conservateur, s'étant ressaisi, avait repris 
la direction des afl'aires publiques; mais, à peine avait-il 
pansé les blessures de la Patrie et rétabli la fortune de 
la France, qu'il retombait dans son habituelle inertie et 
que, morceau par morceau, il se laissait de nouveau 
reprendre le terrain qu'il avait si vaillamment recon- 
quis. Il avait bien, lors de la grande consultation natio- 
nale de 1885, essayé de revenir sur Teau; mais, en dépit 
de ce qu'avait eu d'encourageant le résultat de cette 
généreuse tentative, ayant échoué, il fut ressaisi par 
le découragement et la lassitude, — et voilà comment, 
d'échec en échec, d'abdication en abdication, il en est 
arrivé à l'émiettement complet de ses forces, à la perle 
de son ancien prestige et au triomphe insolent de ses 
adversaires, devenus ses maîtres. 

Anomalie vraiment étrange, dont il faut essayer de se 
rendre compte. 
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Pas d'effet sans cause, en ce monde ; et, dans Tordre 
politique aussi bien que dans Tordre moral, c'est tou- 
jours le châtiment des fautes commises que Ton subit, 
tôt ou tard. 

Si, depuis trop longtemps, le parti conservateur n'est 
plus rien, en France, ^ lui qui devrait ôlre tout, — 
c'est à lui-môme, à lui seul, qu'il doit s'en prendre. 

Ce discrédit, en apparence, si profond, cette dé- 
chéance si anormale, tiennent à des causes diverses, 
qui toutes lui sont également imputables. 

Première cause de notre failUcsso : nos divisions, — 
ces divisions déplorables, qui, depuis tant d'années, 
déchirent le sein de notre malheureux parti, usent ses 
forces et paralysent son influence. 

Au lendemain de nos lamentables défaites, Tinstinct 
populaire avait vite compris que la Monarchie tradition- 
nelle était seule capable de relever la France des échecs 
Fans nom qu'elle venait d'essuyer; tout le monde croyait 
au retour du Roi ; tout le monde l'attendait, les uns 
avec une joie impatiente et inquiète, d'autres, au con- 
traire, avec défiance et non sans de secrètes appréhen- 
sions ; mais, satisfaits ou résignés, tous étaient dans 
l'attente du sauveur prédestiné. 

Malheureusement, lel)el exemple de réconciliation que 
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le comte de Cliam])ord et les princes d'Orlëans venaient 
de donner à la Fmnce n'avait point rencontré, parmi 
leurs divers partisans, des imitateurs, ni bien sincères, 
ni bien chaleureux. 

De leur côté, en dépit des ruines que l'Empire avait 
laissées après lui, les bonapartistes n'avaient point 
encore abandonné définitivement la partie. 

Brochant sur le tout et spéculant, de la façon la plus 
égoïste et la plus éhontée, sur tous les antagonismes et 
sur toutes les antipathies, M. Thiers trahissait indigne- 
ment la confiance naïve qu'avaient mise en lui les roya- 
listes, en fomentant et entretenant la discorde, au seul 
profit de son ambition et de la conservation de son pou- 
voir personnel. 

C'était, en vérité, faire trop beau jeu aux adversaires 
de la Royauté. Ceux-ci ne firent faute de tirer parti de ces 
divisions funestes. Voyant que les monarchistes ne par- 
venaient point à se mettre d'accord et que chacun tirait, 
comme l'on dit, la couverture de son côté, les masses 
électorales finirent par se laisser persuader qu'elles 
feraient acte de conservation sociale en maintenant la 
République : on les vit, à partir de ce moment, s'obs- 
tiner à voter pour les républicains; et ceux-ci, aussi 
habiles que leurs antagonistes se montraient impré- 
voyants et maladroits, surent faire trêve à leurs dis- 
sensions intestines et s'entendirent, comme larrons 
en foire, pour réduire à l'impuissance l'ennemi com- 
mun. 

A ces causes de division, fruits des révolutions et 
contre-révolutions successives qui ont si souvent boule- 
versé la première moitié du siècle écoulé, est venue, 
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dans ces derniers temps, s'en ajouter une aulre^ bien 
inattendue, — le ralliement. 

Beaucoup de conservateurs, et des meilleurs, les uns 
par lassitude et par désespérance, les autres par une 
soumission trop aveugle à des exhortations venues de 
très haut et parfois mal comprises, abjurèrent, publique- 
ment ou dans le secret de leur cœur, les principes poli- 
tiques qui avaient été, jusque-là, l'honneur de leur vie, 
pour faire au gouvernement et au parti républicains des 
avances et des sourires, auxquels il n'a été répondu que 
par des haussements d'épaule et par des horions. 

Désertion doublement malheureuse : elle a frappé les 
transfuges de discrédit et d'impuissance, et jeté le désar- 
roi et le découragement, dans les rangs des monarchistes 
restés fidèles. Sans doute que, abreuvé de mécomptes et 
d'avanies, le parti des ralliés ne tardera pas à rentrer 
dans le giron conservateur ; mais combien diminué ! et, 
en attendant, que de temps, que de forces perdus ! 



VI 



Cette déplorable attitude des diverses fractions du 
parti conservateur refusant de faire le sacrifice de leurs 
préférences personnelles sur l'autel de la Patrie en dé- 
tresse, ne tient pas seulement à un défaut de discerne- 
ment et de prévision ; elle doit être en outre attribuée à 
un manque absolu d'abnégation et de générosité. 

C'est que l'égoïsme est le péché mignon des Fran(;ais 
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de la décadence ; et, de toutes les causes de notre infé- 
riorité, celle-là sans doute n'est pas la moins funeste. 

L'habitude du bien-être et Tamour des richesses ont 
bien, à la longue, fini par gagner, de proche en proche, 
toutes les classes de la société, mais, dans le principe, 
ce sont les privilégiés du rang et de la fortune qu'elles 
avaient plus particulièrement corrompus, — ces heureux 
privilégiés, qui constituaient naguère ce qu'on appelait 
les classes dirigeantes. 

Faisons-en l'humble aveu : à des degrés divers, nous 
sommes tous, tant que nous sommes, de parfaits 
égoïstes. 

Remplir nos appartements de meubles de prix et de 
fleurs nouvelles, voir nos femmes et nos filles parées des 
plus fraîches et des plus élégantes toilettes, avoir salon 
ouvert, pendant l'hiver, et pouvoir, sitôt qu'arrive la ca- 
nicule, fuir les chaleurs, à la campagne ou sur les bords 
de la mer bleue, tel est bien, pour la plupart d'entre 
nous, le but à peu près exclusif de nos efforts, l'objet 
constant de nos rôves. 

Et, de môme que le paysan ignorant et cupide n'a 
plus rien à demander au gouvernement, du moment où 
la vache et le veau continuent à se vendre, à de bons prix, 
— nous, de même, bourgeois sensuels et vaniteux, nous 
n'étions pas loin de trouver que tout était pour le 
mieux, dans la meilleure des Républiques, tant que 
la rente était en hausse et que les plaisirs allaient 
leur train. 

Chacun pour soi, et Dieu pour tous! C'est, plus que 
jamais, la devise à Tordre du jour. 

Distrayons nous, amusons-nous, faisons bien nos 
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atl'aires; et puis, que le voisin s'arrange, comme il l'en- 
lendra et comme il pourra. 

On ne peut pas aller bien loin, avec de pareilles maxi- 
mes, au temps où nous vivons surtout. 

Avant l'avènement du suffrage universel, la condition 
des gens qui possèdent était bien différente de ce qu'elle 
est devenue, depuis : ils n'avaient alors, pour ainsi dire, 
qu'à se laisser vivre, jouissant, à l'abri d'un pouvoir 
tutélaire, de l'aisance ou de la richesse qu'un sort heu- 
reux leur avait départies. 

Mais, aujourd'hui, où toutes choses sont perpétuelle- 
ment remises en question par les caprices du vote popu- 
laire, ce n'est qu'au prix d'une vigilance constante, au 
prix de sacrifices de tous les genres et de tous les jours, 
c(uc les classes dirigeantes pourront arriver à reprendre 
et à garder dans leurs mains la prépondérance qu'elles 
ont perdue. Elles sont dans une situation analogue à 
celle d'assiégés que des ennemis infatigables harcèle- 
raient, de tous côtés : si elles désertent les remparts 
pour rester tranquillement chez elles, les assaillants, 
qui, eux, ne désarment jamais, profiteront de leur inac- 
tion pour avancer de plus en plus la tranchée; et, quand 
le moment de donner l'assaut sera venu, les conserva- 
teurs, pris au dépourvu, n'auront plus ni les troupes, ni 
les munitions nécessaires pour défendre la place. 

C'est que, pour soutenir avec avantage ces luttes du 
suffrage universel, auxquelles nous sommes à tout 
jamais condamnés, il importe de s'y préparer, longtemps 
à l'avance. Pour vaincre l'ennemi, ce n'est pas seule- 
ment à la veille du prochain combat, c'est au lendemain 
même de la dernière bataille, qu'on doit commencer à 
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ceindre ses reins et à fourbir ses armes. Il en est de la 
guerre électorale, comme de la guerre ordinaire ; c'est 
aux gros bataillons, solides et bien disciplinés, qu'ap- 
partient la victoire. 

Or, pour les avoir, ces gros bataillons, ces bataillons 
inébranlables, qui ne se débandent pas, au plus fort de 
la mêlée, il ne faut, ni plaindre sa peine, ni reculer 
devant aucun sacrifice de temps et d'argent; il faut pré- 
parer les choses, de longue main ; il faut faire ce que 
font, dans l'armée, les bons capitaines, — discipliner et 
préparer les troupes, durant la paix, et, le moment d'en- 
gager le fer arrivé, payer de sa personne et prêcher 
d'exemple. 

Ce n'est pas seulement l'esprit de dévouement et de 
sacrifice qui nous manque : nous manquons encore de 
vocation ; ce qu'on appelle le feu sacré nous fait absolu- 
ment défaut. 

Les conservateurs n'ont point le tempérament belli- 
queux. 

C'est très malheureux ; mais c'est ainsi. 

Aristocrates ou bourgeois, nous nous ressentons tous, 
plus ou moins, de notre origine et de l'éducation que 
nous avons reçue : il en coûte à notre timidité, plus 
encore peut-être qu'à notre fierté, de nous commettre 
avec les masses électorales ; et cependant, il faut bien 
entrer dans leurs rangs et se mettre à leur tête, si l'on 
veut, le jour du vote, les voir marcher résolument et de 
bon cœur sous la bannière conservatrice. 

Surmontons, puisqu'il le faut, surmontons nos anti- 
pathies et nos répugnances et, petit à petit, tâchons de 
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pénétrer dans Tintiniité de la classe populaire, qui fait 
les élections et tient ainsi dans ses mains les destinées 
du pays. 

Nous n'y réussirons pas toujours, il est vrai : car 
nous apporterons longtemps dans ce commerce une 
maladresse native, qui tient encore moins à notre inex- 
périence qu'à Texcès de nos scrupules : ce que nos adver- 
saires savent si bien réclamer et emporter d'assaut, le 
verre à la main, parfois même, la menace à la bouche, 
— c'est à peine si nous l'osons solliciter, au nom des 
principes ; et, autant nos compétiteurs sont audacieux et 
résolus, autant nous nous montrons hésitants et timorés, 
dans cette chasse à l'électeur. 

Les politiciens de profession, issus de la révolution 
du 4 septembre, ont singulièrement ravalé les fonctions, 
jadis si relevées, de la vie publique : il appartient à 
l'aristocratie intellectuelle et morale du pays d'en res- 
taurer le prestige, en formant, elle aussi, dans ses rangs 
une pléiade des professionnels de la politique. 

Pour rendre aux anciennes classes dirigeantes le rôle 
prépondérant qu'elles ont perdu et qui leur revient, il 
faut que ces hommes d'élite fassent ce que, dans un élan 
généreux de patriotisme, les François Coppée, les Jules 
Lematlre, les Syvelon ont fait, lorsqu'on les a vus re- 
noncer à la vie contemplative et sereine des lettres et de 
la poésie et se jeter dans la fournaise ardente des polé- 
miques, pour arracher la patrie à la domination des 
cosmopolites et des sans-patrie. 

Il faut que la politique devienne une carrière, la plus 
noble de toutes les carrières, la carrière préférée des 
jeunes hommes, que leur naissance, leur fortune et leurs 

3 
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lalenls auront mis en situation de se consacrer au ser- 
vice exclusif de la France. 

Suivant les aptitudes et la vocation de chacun, les uns 
se perfectionneront dans l'art de parler ou d'écrire, d'au- 
tres s'adonneront à l'rlude des finances et de l'économie 
politique; ceux-ci étudieront de préférence l'art mili- 
taire et la stratégie, ceux-là les questions coloniales ou 
diplomatiques. 

Il faut, en un mot, que, par un effort persévérant, par 
un travail opiniâtre, les privilégiés de l'intelligence et 
du cœur r^^gagnent la faveur populaire, qui s'est retirée 
d'eux ; il faut qu'ils reprennent leur place au gouver- 
nail ; il faut qu'ils redeviennent la classe dirigeante, 
afin que la France, sagement et honorablement conduite, 
reprenne et conserve le rang qu'elle occupait, jadis, dans 
le concert des grandes nations de l'Europe. 

Les séides de la Révolution ont encore sur nous une 
autre supériorité : ils sont bien organisés, bien disci- 
plinés; et nous, nous le sommes très mal, ou, pour 
mieux dire, nous ne le sommes pas du tout. 

Lorsqu'on approche de quelque élection importante, 
— alors, mais alors seulement, on voit les membres 
épars du parti conservateur s'agiter et se remuer, afin 
de se rejoindre et de se réunir en faisceau. 

Oq songe alors à publier des journaux, à répandre 
brochures et circulaires, à former des comités, à consti- 
tuer des caisses électorales. Mais tout cela, concerté au 
dernier moment, est fait au galop, et, par conséquent, 
très mal fait. 

Aussi, qu'arrive-t-il ? — 11 arrive que la cause de 
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l'ordre enregistre une nouvelle défaite, que les conser- 
vateurs, découragés, retombent dans leur état de torpeur 
habituelle et qu'ils y restent plongés, jusqu'à ce qu'un 
nouveau coup de tocsin vienne les en arracher, une fois 
de plus. 

Les radicaux et les socialistes ne sont, eux, jamais 
pris au dépourvu, ni à l'improviste : leurs cadres sont 
toujours formés à l'avance, et leurs agents toujours prêts 
à monter à l'assaut des suffrages et de la Société. 

Empruntons à nos adversaires les armes dont ils se 
servent pour nous combattre et pour nous battre, — 
l'audace qu'aucun obstacle ne rebute et n'arrêie, la pré- 
voyance qui ne laisse rien à l'imprévu, et la ténacité qui 
triomphe de toutes les difficultés. 

Si nous sortons victorieux de la bataille, ne nous 
endormons pas, après la victoire, dans les délices de 
Capoue ; si nous sommes battus, au lieu de nous laisser 
décourager par la défaite, retrempons nos forces dans 
l'espoir des revanches futures, et préparons-nous à sou- 
tenir avec avantage les prochains combats. 

Puisque nous sommes, par l'arrêt sans appel du suf- 
frage universel, condamnés à des luttes sans fin ni 
trêve, ne mettons jamais bas les armes; restons con- 
stamment armés, bottés etéperonnés; soyons toujours 
prêts à tirer l'épée du fourreau et à croiser le fer. 

La victoire est à ce prix. 



CHAPITRE II 



i;UNION CONSERVATRICE 



Pour reprendre et pour garder, après l'avoir recon- 
quise, la prépondérance qui lui revient, de droit, et qu'il 
a si malencontreusement et si maladroitement perdue, 
le parti conservateur n'a qu'à le vouloir. 

Ici, vouloir, c'est pouvoir. 

Nos divisions, cause première de notre faiblesse et de 
nos maux, n'ont plus aujourd'hui aucune de leurs 
anciennes raisons d'être. 

— Terrain brûlant, terrain bien scabreux, que 
celui-ci : 

Désireux, par-dessus tout le reste, de réunir toutes 
les forces conservatrices en un seul et même faisceau, 
nous ne voudrions rien dire, rien laisser échapper qui 
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fût de nature à froisser le sentiment de ceux qui ne par- 
tageraient pas notre manière de voir, sur le choix de la 
bannière autour de laquelle nous devrions nous rallier 
tous, pour combattre, tous ensemble et de conserve, le 
bon combat. 

Et cependant il faut bien un drapeau; il faut bien 
avoir un but, une solution à offrir aux combattants, — 
sinon, au jour même de la bataille, tout au moins, au 
lendemain de la victoire. 

S'unir tous contre l'ennemi commun, — c'est très 
bien : seulement qu'elle sera ëphëmère et fragile, cette 
union sans lendemain, reposant sur une équivoque et 
basée sur un compromis de quelques jours I 

S'il faut, une fois terrassée l'hydre révolutionnaire, 
s'il faut, à nouveaux frais, recommencer la lutte entre 
frères ennemis, en finirons-nous jamais avec ces guerres 
intestines, qui déchirent le sein de notre malheureuse 
patrie ? 

A tout prix et à tout jamais, il faut clore l'ère des ré- 
volutions et des contre-révolutions; sinon, nous péris- 
sons, un jour ou l'autre. 

A la suite d'événements qu'on pourrait qualifier de 
providentiels, tous les obstacles qui s'étaient, pendant si 
longtemps, opposés à l'union des divers partisans du 
régime monarchique ont, tour à tour, disparu. 

Après la mort, celle-là bien naturelle et bien prévue, 
de Napoléon III, — la mort si fatale et si prématurée du 
prince impérial ; après la disparition si rapide des deux 
chefs de la dynastie napoléonienne, — la chute morale 
du prince Napoléon, devenu l'ennemi déclaré de tous les 



l'union conservatrice. 39 

principes conservateurs; — puis, la rupture éclatante du 
père et du fils, faisant des jérômistes les adversaires 
irréconciliables des partisans du prince Victor; et, 
quand le père disparaît, l'effacement, volontaire ou 
forcé, du représentant officiel de l'impérialisme. 

Et ce n'est pas seulement ses représentants et ses 
chefs que la cause bonapartiste a vus successivement 
disparaître; elle a vu s'engouffrer, dans les irréparables 
désastres de Sedan el de Metz, le grand patrimoine de 
gloire que le fondateur de la dynastie avait légué à sa 
race. Quel est, après une telle série de catastrophes, 
quel est l'homme sensé qui pourrait, pour le moment 
du moins, rêver de restauration impériale? 

Que, par le lien du souvenir et de la reconnaissance, 
on demeure attaché aux derniers représentants d'un 
parti que l'on avait fidèlement servi ; que, par amour du 
césarisme, on soupire encore après l'opée d'un Bona- 
parte : tout cela se peut, à la rigueur, comprendre. 
Mais, si l'on veut raisonner et si l'on est de bonne foi, 
si Ton fait passer l'intérêt et le salut du pays avant 
toutes les autres considérations, on est bien obligé de 
reconnaître qu'une cause qui a perdu son prestige et ses 
chefs est finie, bien finie. 

La chose est encore plus manifeste, plus palpable, 
pour ce qui était et s'appelait, naguère, le parti légiti- 
miste et le parti orléaniste. 

Lorsque, il y a vingt ans de cela, le comte de Paris, 
par une admirable soumission au grand principe de 
l'hérédité monarchique, ne cherchait qu'à se faire mo- 
mentanément oublier, dans son château d'Eu, tandis que 
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le comte de Chambord, avec une majesté par trop im- 
passible, attendait à Froshdorff que l'heure de son 
retour en France eût sonné, — on pouvait comprendre 
qu'en dépit de la réconciliation très franche et très sin- 
cère des deux chefs de la branche aînée et de la branche 
cadette chacun des deux princes eût encore conservé 
ses fidèles; on pouvait comprendre qu'il y eût encore 
des légitimistes inébranlablement attachés au principe 
de la monarchie traditionnelle, et que certains orléa- 
nistes impénitents se sentissent toujours attiré?, par un 
irrésistible penchant, vers le représentant d'une monar- 
chie d'apparence plus bourgeoise et plus libérale. 

Mais, aujourd'hui que le comte de Chambord n'est 
plus, qui donc pourrait encore se dire légitimiste ? qui 
donc pourrait se dire orléaniste ? 

Ces appellations sont vides désormais de tout sens 
raisonnable : le représentant de la légitimité ayant dis- 
paru sans descendance directe, et le représentant de la 
branche cadette étant devenu le seul prétendant légi- 
time, — il n'y a plus, il ne peut plus y avoir de légi- 
timistes, il n'y a plus, il ne peut plus y avoir d'orléa- 
nistes, il n'y a plus et il ne peut plus y avoir qu'un seul 
prétendant à la couronne de France, il n'y a plus, il ne 
peut plus y avoir que... des royalistes. 

A la vérité, il se rencontre bien encore, de-ci, de-là, 
quelques fanatiques du droit divin qui se croient, par 
tradition de famille, obligés de garder quelque sourde 
rancune à rarrière-pelit-fîls de Louis-Philippe; il s'en 
est même, un instant, rencontré qui, dans leur féti- 
chisme et dans leur fureur d'élever autel contre autel, 
n'avaient pas craint d'aller mendier à l'étranger Tadhé- 
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sion de quelque prince en disponibilité ; mais ces dissi- 
dents, plus honnêtes que clairvoyants, sont heureuse- 
ment très clairsemés, et, si grand que puisse être le 
degré d'aveuglement dont ils sont atteints, il est 'bien 
permis d'espérer qu'ils ne resteront pas éternellement 
sourds à la voix de la raison et aux leçons de l'expé- 
rience. 

Il se peut qu'il subsiste aussi quelques orléanistes 
indécis, hésitant encore entre la Monarchie libérale 
et la Républicfue modérée; mais qu'une brise favo- 
rable vienne enfler les voiles du navire qui porte le duc 
d'Orléans et sa fortune, et l'on verra bientôt tous ces 
retardataires accourir, à force de rames, vers le vaisseau 
royal, — suivis par la masse flottante des indifférents, 
toujours prête à se laisser emporter par le vent qui souffle. 

Quant aux ralliés, ils ont été trop abreuvés d'avanies 
et d'humiliations de tout genre, pour n'avoir point 
perdu toute illusion et pour ne point comprendre que 
l'alliance qu'ils avaient rêvée n'était, comme on l'avait 
tant dit et prédit, qu'un vain leurre. 



Ainsi donc : 

Plus de bonapartistes, plus de légitimistes, plus d'or- 
léanistes; des monarchistes, et rien que des monar- 
chistes, réunis tous, en bataillon serré, autour de 
l'unique représentant de la Monarchie Française : telle 
est bien la conclusion à laquelle on est logiquement 
conduit, par l'analyse impartiale et raisonnée des événe- 
ments qui se sont déroulés sous nos yeux, dans le cours 
de ces dernières années. 
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Dire : « plus de bonapartistes, plus de légitimistes, 
plus d'orlëanistes 1 » ce n'est pas assez dire; il faut 
ajouter : « plus de républicains modérés, plus de répu- 
blicains libéraux ! » 

Et les objurgations patriotiques, adressées aux di- 
verses fractions du grand parti monarchique, s'adres- 
sent, bien plus pressantes, bien plus suppliantes 
encore, à tous les républicains clairvoyants et désinté- 
ressés, qui font passer l'intérêt permanent et sacré de la 
Patrie, avant les mesquines et passagères satisfactions 
de l'esprit de parti. 

Pour ceux-là, à l'heure présente, toutes les écailles 
doivent être lombées de leurs yeux : il n'est pas possible, 
non, il n'est pas possible que leur foi républicaine, si 
robuste soit-elle, ait pu résister aux expériences, si con- 
cluantes et si décisives, dont ils ont été les témoins 
attristés. 

Pour tout républicain de bonne foi, le doute, l'illu- 
sion ne sont plus permis, désormais. 

La république modérée, libérale, ouverte à tous est 
un mythe; la république a toujours été, elle est, elle 
sera toujours la proie des intrigants qui l!exploitent et 
des violents qui la conduisent infailliblement à sa perte. 
Tant que la chasse aux portefeuilles et la conquête de 
ce que l'on a si grossièrement appelé l'assiette au beurre 
semblaient être l'objectif à peu près exclusif des compé- 
titions politiques, on a pu comprendre l'indifférence 
sceptique de nos dilettantes de l'opportunisme; on ne 
la comprendrait plus, aujourd'hui que la républitjue, 
donnant son ordinaire mesure, a mis on question l'hon- 
neur et l'existence même de la patrie. 
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S'il en est ainsi, si la patrie est véritablement en 
danger, comment pourriez- vous hésiter encore, vous qui 
voulez, comme nous, la France grande et prospère? 
comment pourriez-vous hésiter plus longtemps à vous 
détacher d'un régime absolument incompatible avec la 
prospérité et la grandeur de votre pays? 

Allons, plus de fausse honte, plus de respect humain; 
et qu'on ne mette plus, dans une soi-disant fidélité à des 
principes, aujourd'hui souverainement condamnés, un 
entêtement, qui finirait par devenir criminel, s'il se pro- 
longeait plus longtemps encore! 

On ne dira point à ces transfuges de la conservation 
sociale, comme au fier Sicambre, de courber la tôte et 
de brûler ce qu'ils ont jusqu'à ce jour adoré. Qu'ils 
portent leur tôte aussi haute qu'ils le voudront; mais 
qu'ils rentrent, au plus vite, dans le giron conser- 
vateur. 

Qu'on élargisse les rangs pour leur faire place, que 
tous les bras s'ouvrent pour les recevoir; et que l'on 
soit prêt, s'il le faut, à tuer le veau gras, afin de 
montrer la vive joie que les conservateurs de vieille 
foclie ressentiront tous, à les voir associés aux généreux 
et patriotiques combats, dont l'heure approche à grands 
pas. 

YA ce n'est pas seulement une hospitalité cordiale et 
fraternelle que rencontreront, au sein de la grande fa- 
mille conservatrice, tous les républicains désabusés. Ils 
sont sûrs d'y trouver aussi, ce qu'ils ont vainement ré- 
clamé et en vain attendu de leurs anciens coreligion- 
naires, — le respect de toutes les libertés, l'égalité de 
tous devant la loi, et celte fraternité véritable, reposant 
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sur la réconciliation de classes, faites pour s'entr'aider 
et non pour se haïr et se combattre. 

C'est sur ce terrain des vrais, des grands principes 
démocratiques, que doivent se faire et que s'effectueront, 
en effet, la réconciliation et l'union de tous les vrais 
patriotes, sans aucune distinction des partis auxquels 
ils ont pu anciennement appartenir. 

Cette réconciliation et cette union s'imposent aujour- 
d'hui à tous les Français, à tous les patriotes, comme un 
devoir impérieux, auquel, sous aucune espèce de pré-> 
texte, personne, absolument personne ne doit, ne peut 
se soustraire : c'est une question de vie ou de mort, pour 
la France, pour la Patrie. 

Après l'affaire Dreyfus et ses suites néfastes, le doute 
n'est plus possible, l'hésitation n'est plus permise : il ne 
s'agit plus seulement, pour les conservateurs, de défen- 
dre la propriété, de sauvegarder la famille, de protéger 
la religion ; il s'agit de conserver la France, il s'agit de 
sauver le patrimoine de gloire, de prospérité et d'hon- 
neur, déjà si fortement entamé par la coalition, la plus 
effroyable qui se soit jamais vue, des ennemis de Tinté- 
rieur et de ceux du dehors. 

C'est assez dire que tous les Français doivent se coa- 
liser, à leur tour, pour défendre, pour conserver... 
la France, que tous les patriotes doivent s'unir, pour 
rendre à la patrie la puissance et le prestige qu'elle a 
perdus. 

C'est pour épargner à la nation française la déchéance 
irrémédiable, préparée par des mains criminelles, que 
les nationalistes de tous les partis et de toute opinion 
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doivent se former en phalange serrée, afin de pouvoir 
faire front à tous ceux qui, en France, comme à l'étran- 
ger, travaillent sans relâche à l'abaissement du nom 
français. 



II 



Malheureusement, ici, comme en bien d'autres occu- 
rences, il s'en faut que la pratique et la conduite des 
hommes soient en parfait accord avec la théorie et la 
raison des choses. 

En principe, il est bien hors de contestation que les 
conservateurs ne devraient former qu'un seul tout homo- 
gène, une seule armée, combattant, avec ensemble et 
sans arrière-pensée, pour le triomphe d'une cause com- 
mune; mais, en réalité, l'empire des souvenirs, des tra- 
ditions et des intérêts est si grand sur les hommes, qu'il 
reste et qu'il restera toujours bien à faire pour réaliser 
et cimenter l'union complète et définitive des éléments 
si divers du parti conservateur. 

Eh bien, puisque à cette union féconde et réparatrice 
est attaché le salut du pays, — que le raisonnement, 
que l'esprit de conduite achèvent l'œuvre que les événe- 
ments ont si bien préparée. 

Que tous les conservateurs, à quelque parti ou frac- 
tion de parti qu'ils appartiennent, n'hésitent plus à faire 
le sacrifice de leurs préférences, de leurs antipathies et 
de leurs rancunes, sur l'autel de la patrie en danger. 
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Et que ceux-là, qui n'auront pas la générosité de le 
faire par patriotisme, le fassent du moins par intérêt. 

Assurés de remporter la victoire, s'ils savent s'unir 
pour combattre tous ensemble le bon combat, ils savent 
assez que leur défaite est certaine, s'ils commctlent l'im- 
pardonnable folie de se diviser. 

Il n'est plus, il ne saurait plus être question de lutte 
entre partis rivaux ; la question n'est plus de savoir si la 
France sera gouvernée, ou par un Empereur, ou par un 
Roi constitutionnel, ou par un Monarque de droit divin : 
c'est pour l'existence que nous avons tous à combattre. 

Au temps jadis, quand le pays avait ample réserve de 
prospérité, à l'intérieur, et de puissance, à l'extérieur, il 
se pouvait, jusqu'à un certain point, comprendre qu'on 
se passât la fantaisie de conspirer, en faveur du Prince à 
l'avènement duquel on avait attaché sa fortune; mais, 
aujourd'hui, la France est trop bas percée, pour que 
nous puissions impunément nous permettre toutes ces 
variétés et rivalités d'opinions, avec les dissensions qui 
en sont l'inévitable suite. 

C'est le nécessaire, c'est l'indispcQsable, qui sont en 
jeu; nous sommes assaillis, harcelés, de tous les côtés, 
par les mêmes ennemis ; et nous serons très certaine- 
ment débordés par eux, si nous ne nous formons point, 
au plus vite, en bataillon carré, pour leur tenir tête. 

Jamais situation plus nette, ni mieux tranchée : 
Hier, la lutte était entre les républicains et les monar- 
chistes; elle est, aujourd'hui, entre les persécuteurs de 
la religion et ses défenseurs, entre les Français de nom 
et les Français de cœur; demain, c'est entre les gens 
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qui n'ont rien et ceux qui possèdent quelque chose, 
qu'elle va s'engager, sanglante, sans merci. 

Il faut opter : 

Être avec les soutiens de la famille, de la religion, de 
la propriété, — ou contre; 

Être avec les Français, pour la Franco, — ou contre 
la France, avec les Juifs, les Francs-maçons et les sans- 
patrie; 

Combattre, pour la nation, dans les rangs des natio- 
nalistes de toute origine, — ou contre elle, dans le 
camp des Dreyfusards et des socialistes ; 

L'indifférence et la neutralité ne sont plus de saison ; 
le moment est venu où il faut, comme Ton dit, être chair 
ou poisson. 

Le temps n'est plus où l'on pouvait faire de la quin- 
tessence et du dilettantisme politique. 

Etre impérialiste, Jérômiste ou Victorien, être roya- 
liste, blanc d'Espagne, ou orléaniste, — c'était bon, 
autrefois, tout au moins, chose permise. Aujourd'hui, 
tous ces raffinements, toutes ces subtilités nous sont 
interdits : nous sommes trop près de J'abîme, pour 
pouvoir nous payer le luxe ruineux de toutes ces divi- 
sions et subdivisions de parti. 

11 s'agit bien de savoir, en vérité, si la Monarchie 
aristocratique de droit divin ferait mieux notre alTaire 
que la Monarchie constitulionneUe et libérale, si l'em- 
pire autoritaire serait préférable à l'empire démocra- 
tique, si la république parlementaire doit faire place à 
la république plébiscitaire : 

La question se posedan^j des termes bien plus simples 
et bien plus tranchants : 



48 lA UEVANCHE D'UN GRAND PARTI. 

Être, ou nôtre pas ; — ou continuer de jouir des biens 
que nos aucôtres nous ont transmis, que le travail nous 
a procurés, — liberté, fortune, la vie elle-même, — ou 
bien voir tout cela s'engouffrer à la fois dans le grand 
naufrage commun ; — ou revoir la France prospère, 
honorée, glorieuse, ou la voir descendue au rang des 
nations secondaires, qui ne comptent plus. 

11 n^y a point deux alternatives; il n'y en a plus qu'une: 
Ou marcher, si nous sommes unis, à une victoire 
certaine, ou nous résigner au rôle de vaincus, si nous 
sommes assez fous pour diviser nos forces. 

Se diviser, ce serait, pour les conservateurs, com- 
mettre un véritable suicide; ce serait aller, de gaieté do 
cœur, au-devant d'irrémédiables désastres ; ce serait pré- 
parer, ce serait consommer la ruine du pays et, — ce 
qui est pire sans doute, par ce temps d'égoïsme effréné 
et de matérialisme à outrance, — notre propre ruine. 

Que dirait-on, — deux armées ennemies étant en pré- 
sence, prêtes à engager la mêlée, — que dirait-on si 
l'on voyait les régiments de l'une d'elles escarmoucher 
ci guerroyer entre eux, à seules fins de savoir sous quel 
drapeau doit être livré le combat et qui devra, le cas 
échéant, profiter de la victoire? 

Ou Lien encore que dirait-on d'un homme qui serait 
assez extravagant pour sacrifier à la moindre friandise 
le vin et le pain de chaque jour, au bibelot le plus fan- 
taisiste le lit sur lequel il doit goûter l'indispensable 
sommeil de la nuit? 

On dirait, de cette armée qu'elle est frappée de vertige, 
et de cet homme imprévoyant qu'il a perdu la raison. 
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Et bien, nous aussi, conservateurs de tous les partis 
et de toutes les nuances, nous serions comme atteints 
d'une véritable folie, si, poiir dernier satisfaction à des 
préférences toutes personnelles et de pure surérogation, 
on nous voyait perdre notre temps et gaspiller nos mu- 
nitions à tirer sur nos propres troupes, lorsque Tennemi 
commun est là, qui nous guette, prêt à nous dévorer 
tous, à belles dents. 

Que ce soit donc chose bien entendue, désormais : 
Il n'y a plus de royalistes ni d'impérialistes, il n'y a 
plus de légitimistes ni d'orléanistes, il n'y a plus de par- 
tisans du prince Napoléon ni do partisans du duc 
d'Orléans; il n'y a plus de républicains progressistes ni 
de républicains centre-gauche, s'obstinant à poursuivre 
l'irréalisable chimère d'une république honnête et mo- 
dérée; il n'y a plus, il ne doit plus y avoir que des con- 
servateurs, des nationalistes, des patriotes, des Français 
de France. 

C'est aux chefs de parti qu'il appartiendrait de donner 
ce }>el exemple d'abnégation patriotique, eu même temps 
que de sens politique. 

Que les hommes du monde, dans leurs salons, et les 
simples bourgeois, dans leurs cercles et dans leurs cafés, 
— que les hommes de parole dans leurs discours, et les 
hommes de plume dans leurs écrits, — que tous ceux, 
en un mot, qui sont à même d'exercer une action quel- 
conque, individuelle ou collective, sur lopinion, — que 
tous les conservateurs influents et sensés, forment entre 
eux la sainte ligue de l'apaisement et de la réconci- 
liation, et que personne jamais ne laisse échapper 

4 
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roccasion de prêcher Tunion et la concorde : non plus 
celte union éphémère et fragile, qui ne survit point au 
besoin électoral qui Tavait fait naître, mais cetle union 
raisonnce et définitive, basée sur l'intérêt commun, plus 
encore que sur Toubli des dissentiments et des compé- 
titions d'autrefois. 



III 



Il convient, à ce sujet, de s'expliquer, sans réticences 
et sans ambages : 

Si, dans notre malheureux pays, le sentiment patrio- 
tique avait le pas sur tous les autres, si la prospérité de 
l'agriculture, du commerce et de l'industrie formaient, 
avec notre grandeur nationale à l'étranger, Tunique 
objet des vœux et des manifestations populaires, — on 
n'aurait besoin, ni des efforts du raisonnement et de la 
logique, ni des combinaisons d'une savante lactique, 
pour ramener et retenir, sous une bannière commune, 
tous les hommes d'ordre et de bonne foi : le spectacle de 
nos abaissements et de nos ruines y aurait déjà large- 
ment suffi. 

Mais ne perdons pas de vue que nous ne sommes pas 
seulement un peuple d'agriculteurs, de commerçants et 
d'industriels ; nous sommes encore et, par-dessus tout, 
un peuple de fonctionnaires et d'employés. 



Les fonctionnaires, quelle puissance I 
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Par le nombre, la valeur intellectuelle et la diversité 
des troupes qui la composent, par ses origines bour- 
geoises et plébéiennes, par sa diffusion et son épar- 
pillement sur tous les points du territoire, cette armée 
d'élite exerce et est appelée à exercer une influence des 
plus considérables et des plus légitimes sur les senti- 
ments et sur les manifestations de la grande souveraine 
du jour, l'opinion publique. 

Que cette fraction, si importante et si puissante de 
la masse électorale soit l'objet de soins et de ménage- 
ments tout particuliers. 

Il ne faut pas que le fonctionnaire puisse concevoir 
la plus légère inquiétude sur les conséquences qu'un 
changement de régime pourrait entraîner à sa suite; il 
ne faut pas qu'il puisse envisager, au bout d'un branle- 
bas gouvernemental, la possibilité d'une disgrâce per- 
sonnelle. 

Ce n'est pas le gouvernement qu'il sert et qui le paye, 
— c'est la France ; et pourvu qu'il la veuille loyalement 
ser\'ir, il faut qu'il sache bien que le gouvernement 
réparateur, après lequel il soupire, plus que bien d'autres 
peut-être, non seulement ne le privera pas de sa fonc- 
tion, mais qu'il lui donnera, tout ru contraire, une 
stabilité, qu'on ne saurait attendre d'un régime que, 
dans un jour de bien maladroite franchise, un de ses 
plus chauds partisans a si justement appelé le régime 
du provisoire perpétuel. 

C'est l'impérieux devoir de tous ceux qui se piquent 
d'exercer quelque action sur l'opinion de dire, d'écrire 
et de répéter, sur tous les tons et sans relâche, que le 
gouvernement de restauration nationale, dont l'avène- 
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ment s'impose désormais, doit être, par-dessus tout, et 
sera très certainement, un gouvernement exclusivement 
national, ouvert ktous, acceptant tous les concours; d'où 
qu'ils viennent, et prêt à récompenser tous les dévoue- 
ments, à la seule condition qu'ils soient loyaux et sincères. 

Il faut aller plus loin et trancher ici une question 
particulièrement délicate, au risque de froisser peut-être 
certaines susceptibilités et d'exaspérer de très légitimes 
convoitises : 

Les besogneux et les ambitieux qui, pour se procurer 
des moyens d'existence ou par pure ambition, sont 
entrés dans le service actif de la république, devront-ils 
être impitoyablement congédiés, le jour où la France 
aura pris elle-même congé de cette forme de gouverne- 
ment? 

Qu'on se garde bien de les en menacer et, à moins de 
nécessité absolue, qu'on se garde aussi, le moment venu, 
de le faire? 

Ce conseil n'est pas seulement dicté par un pur 
esprit de tactique; l'histoire de nos diverses Restaura- 
tions nous apprend que les serviteurs du régime déchu 
sont souvent les serviteurs les plus ardents et les plus 
dévoués du régime nouveau, soit qu'ils veuillent faire 
parade de leur zèle, soit qu'ils aient réellement à cœur 
de montrer leur reconnaissance. 

Et puis, à quoi bon tuer l'espérance dans le cœur de 
gens si naturellement enclins à saluer le soleil levant? 
A quoi bon rejeter dans le camp ennemi des soldats qui 
ne demanderaient peut-être pas mieux que d'entrer et 
de servir dans le nôtre? 



_■%.: 
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Il est vrai que, d'un autre côté, il ne faudra pas 
s'exposer à décourager les dévouements sincères, en les 
laissant sans espérances et sans récompense et en réser- 
vant les faveurs du règne naissant à des gens qui n'ont 
rien fait pour les mériter : il y aurait, non seulement 
ingratitude à en agir ainsi, il y aurait aussi insigne 
maladresse. 

Mais qu'on se rassure : dans un pays de fonctionna- 
risme à outrance comme le nôtre, il y aura toujours 
assez de places à donner, pour récompenser les amis de 
la veille, sans oublier, pour cela, ceux du lendemain. 

L'essentiel est d'entretenir tous les espoirs et d'en- 
courager toutes les bonnes volontés : il faut qu'on 
sache bien qu'après la victoire aussi bien que pendant 
la lutte, le parti conservateur reste ouvert à tout le 
monde et que, dans ses rangs, il y a toujours place pour 
tous les dévouements à la chose publique; il faut que 
l'on sache qu'il n'y aura de proscription, — impitoyable 
celle-là, — que pour ceux qui se seront proscrits eux- 
mêmes, en prouvant, par leur attitude antipatriotique, 
que la patrie n'a rien à attendre d'eux. 



IV 



Du domaine toujours stérile de la théorie, il faut que 
ces principes d'union et de concorde descendent dans le 
domaine plus fécond de l'application et de la pra- 
tique. 
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Ici, la presse aurait un grand et fructueux exemple à 
donner. 

Les journaux sont autant de miroirs, sur la surface 
desquels les diverses nuances de l'opinion publique 
viennent se refléter, autant de porte-drapeaux, autour 
desquels viennent se réunir et s'abriter tous les partisans 
et tous les défenseurs d'une même cause. 

A quoi bon, dès lors, tous ces organes de la cause 
conservatrice, du jour tout au moins où tous les conser- 
vateurs seront unis dans la poursuite d'un but commun? 
Cette multiplicité et celte diversité de journaux ne ser- 
vent qu'à entretenir, dans le sein du grand parti de 
l'ordre et de la restauration nationale, les anciennes et 
si funestes divisions du temps passé. 

Pour Paris, passe encore : rayonnant sur la France 
entière et pénétrant dans tous les coins et recoins de la 
nation, les journaux de la capitale disposent générale- 
ment d'une clientèle assez nombreuse pour pouvoir vivre 
et prospérer, sans secours ni subventions. 

Mais, en province, où, pour fonder et entretenir le 
journal le plus modeste, on se voit presque toujours 
obligé de convoquer le ban et l'arrière-ban des souscrip- 
teurs et des actionnaires, — ne serait-il point d'une 
sage économie, en même temps que d'une politique 
habile, de réunir en une seule toutes ces feuilles éparses, 
de manière à n'avoir qu'un seul et unique organe de 
l'Union Conservatrice à soutenir? 

Au lieu de quatre ou cinq journaux, vivant d'une vie 
éphémère et précaire, ne vaudrait-il pas mieux, cent 
fois, n'en avoir qu'un seul, volant de ses propres ailes 
et trouvant dans le nombre plus considérable de ses lec- 
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teurs et de ses abonnés la garantie d'une existence indé- 
pendante et durable? Au lieu d'avoir, pour chaque 
nuance de l'opinion conservatrice, un porte-voix spécial, 
tenant à fes lecteurs un langage de nature à perpétuer 
les anciens préjugés et à raviver les vieilles rancunes, 
ne serait-il pas, de tous points, préférable de n'avoir 
qu'un seul porte -étendard, ralliant autour de lui tous 
les soldats d'un même régiment ? 

Plût au Ciel qu'elle pût s'effectuer, en tout ou en 
partie, cette fusion des organes divers de la cause com- 
mune ! 

Elle amènerait, comme conséquence infaillible, et 
consacrerait, d'une manière effective et peut-être défini- 
tive, la fusion et l'union de tous les éléments hétéro- 
gènes, que le grand parti conservateur renferme encore 
dans son sein, prêts à se séparer et à se diviser de nou- 
veau, à la première embellie du ciel politique. 

C'est aux professionnels plus particulièrement chargés, 
dans chaque département, du soin de diriger la presse 
locale, qu'il appartiendra de prendre l'initiative de ce 
mouvement de concentration et d'unification : en entre- 
prenant cette œuvre méritoire et en la conduisant à 
bonnes fins, ce ne sont pas seulement les intérêts de 
leurs actionnaires qu'ils auront utilement servis, ils 
auront fait mieux encore, — ils auront travaillé à 
l'union des cœurs et à la pacification des esprits, 
préparé la sécurité de l'avenir et, par là, bien mérité 
de la Patrie. 

Le suffrage universel est le roi du jour : s'il est une 
vérité qui soit à Tabride toute contestation, c'est bien, à 
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coup sûr, cellc-Ià : assemblées, ministres et chef d'État, 

— c'est lui qui fait lout et qui défait tout. 

II est donc essentiel, indispensable, que, dans toutes 
les manifestations du suffrage, — qu'il s'agisse d'une 
simple élection communale, ou que l'avenir de la Nation 
tout entière soit devenu l'enjeu d'élections générales, 

— il est indispensable que l'enlentc la plus parfaite et 
la discipline la plus rigoureuse président à tous les 
mouvements des troupes électorales : le succès est à ce 
prix. 

C'est, d'abord, dans la désignation des candidatures, 
que cet esprit de conciliation et de bonne entente se doit 
manifester : 

N'admettre comme candidats conservateurs que le? 
partisans déclarés de la Monarchie traditionnelle, parle 
motif qu'elle seule, aujourd'hui, est capable de sauver 
la France, ce Ferait folie ; ce serait exiger des électeurs 
un sens politique qu'ils ne sauraient avoir, une abné- 
gation, dont ils ne sont point susceptibles et qu'on ne 
peut leur demander. 

11 faut, autant que faire se pourra, tâcher de con- 
tenter tous les goûts ; et, pourvu que le bien public, 
pourvu que le relèvement de la Patrie soient la préoc- 
cupation dominante et exclusive des candidats, on 
pourra, sans crainte de se fourvoyer, les prendre un 
peu dans tous les camps, suivant les exigences de la 
situation. 

Seulement, qu'à chances égales et pour mieux répon- 
dre aux nécessités de l'heure présente la préférence soit 
donnée aux hommes politiques qui seront le moins 
engagés et le moins compromis par leur passé ; à une 
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situation nouvelle, il faut, autant que possible, des 
hommes nouveaux : ceux-là, mieux que les anciens, 
mieux que les vétérans usés par les événements et par 
leurs échecs antérieurs, auront Tindépendance d'esprit 
et la liberté d'allures nécessaires, pour discerner et pour 
poursuivre la meilleure solution des embarras et des 
difficultés du moment. 

Mais, une fois les choix faits et définitivement arrêtés, 
— plus de compétitions, plus de récriminations, plus de 
défections d'aucun genre ; que toutes les troupes mar- 
chent, maintenant, avec résolution et avec ensemble. 

Le conservateur vraiment digne de ce nom, le parfait 
conservateur se reconnaîtra à ce signe, qu'il votera et 
qu'il fera voter pour le candidat qui lui serait personnel- 
lement antipathique, avec autant de bonne grâce et 
d'entrain que s'il éprouvait pour lui la sympathie la 
plus vive. 

Ainsi : 

Union dans la Presse ; 

Union dans les élections ; 

Union partout. 

De l'union, encore de l'union, et toujours de 
l'union ! 

Que ce soit la devise, le cri de ralliement de tous les 
conservateurs, de tous les nationalistes, de tous les 
patriotes, de tous les bons Français. 

Ce que la raison suggère, ce que le raisonnement éta- 
blit de façon péremploire, l'expérience l'a, maintes fois, 
confirmé, — notamment, lors des élections de 1885. 

Elles ont bien prouvé, ces élections mémorables, elles 
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ont montré aux plus incrédules, ce que le parti conser- 
vateur est capable de faire, lorsqu'il veut bien s'en don- 
ner la peine, ce qu'il pourra faire, le jour où il sera 
reconstitué et complètement organisé. 

On sait combien ce premier réveil des conservateurs 
surprit tout le monde, — les amis, non moins que les 
ennemis : Teffort fut, en effet, considérable, beaucoup 
plus qu'on ne s'y était attendu : aussi le succès dépassa- 
t-il grandement les espérances des plus optimistes; 
partout où les troupes conservatrices étaient entrées 
sérieusement en ligne, on les avait vues, ou sortir plei- 
nement victorieuses du combat, ou remporter des avan- 
tages signalés, avant-coureurs d'une victoire prochaine. 

Les 3 600 000 suffrages que les candidats monar- 
chistes parvinrent à réunir sur leurs têtes, aux élections 
générales de 1885, furent incontestablement le prix de 
l'entente parfaite et de l'esprit de discipline, dont firent 
preuve les deux grandes fractions du parti conservateur : 
de part et d'autre, on avait fait trêve à toutes les compé- 
titions rivales et passé l'éponge sur tous les anciens dis- 
sentiments; toutes les concessions que les forces respec- 
tives de chaque parti pouvaient comporter, on se les 
était réciproquement faites, et, la main dans la main, 
tout le monde avait marché résolument contre l'ennemi 
commun. 

Mais ce n'est pas seulement à cette union patriotique 
que le parti conservateur fut redevable des succès obte- 
nus, dans la journée du 4 octobre ; il les dut aussi à son 
organisation, ou, pour mieux dire, aux efforts qu'il avait 
faits pour organiser et discipliner ses forces. 
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Ébauchée à la hâte et pour le seul intérêt du moment, 
celte organisation, hâtive et rudimentairo, s'est naturel- 
lement ressentie de la précipitation, avec laquelle elle 
avait été préparée. Suivant sa déplorable habitude, c'est 
spécialement en vue de la joute électorale attendue, que 
le parti s'élait reconstitué; et, comme toujours, une 
fois l'élection faite, on vit les cadres de cette armée nais- 
sante se dissoudre et se disloquer. 

Détestable, absurde système que celui-là ! Attendre la 
veille du combat pour fourbir ses armes et pour organiser 
son armée, désarmer ses troupes et licencier ses cadres, 
au lendemain même de la bataille, pour recommencer, 
à nouveaux frais, dès qu'on approche d'une nouvelle lutte 
à soutenir, n'est-ce pas s'exposer bien volontairement kse 
voir pris au dépouivu, à essuyer de nouvelles défaites, 
ou à ne remporter, lnut au moins, que des avantages 
absolument éphémères? 

Qu'elle a été cruelle, mais aussi combien concluante 
ot décisive, l'expérience que nous avons faite de cette 
triste vérité, dans les diverses élections qui se sont, 
depuis lors, succédé ! 

Le résultat de 1889 fut très sensiblement inférieur au 
demi-succès de 1885; mais du moins fut-il encore très 
avouable; puis, sont venues les élections de 1893 et de 
1898, qui n'ont fait qu'accentuer, de plus en plus, en 
les aggravant, les échecs et les pertes de l'Union conser- 
vatrice. 

Le découragement des candidats restés sur le carreau 
et celui des élus systématiquement invalidés, la lassitude 
des électeurs, inévitable conséquence de l'impuissance 
et de l'inutilité de leurs efforts, furent sans doute pour 
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beaucoup dans l'avorlement de toutes ces tentatives 
électorales. 

Mais la cause principale, c'est encore, c'est toujours le 
désarroi, l'imprévoyance et l'incurable nonchalance des 
conservateurs. 

Si les forces, que l'on avait si heureusement unies et 
réunies, à la veille des élections de 1885, au lieu de se 
débander, étaient restées rassemblées en faisceau; si, au 
lieu de perdre courage, les vainqueurs et les vaincus du 
scrutin s'étaient entêtés dans l'œuvre patriotique qu'ils 
avaient entreprise; si, au lieu de licencier, au lendemain 
de la bataille, cette grande et belle armée de 3 600 000 
électeurs, qui avait si brillamment et si vaillamment 
combattu, on en avait soigneusement maintenu et fortifié 
les cadres.; si chacun, de son côté, avait entretenu le zèle 
et l'ardeur de ses troupes en les conduisant à de nou- 
veaux combats, ce ne sont pas des défaites, ce ne sont 
pas des déroutes que le parti conservateur aurait enre- 
gistrées : c'est très certainement à la victoire que l'auraient 
conduit, l'union et la cohésion de ses forces. 

Qu'une expérience, aussi chèrement achetée, ne soit 
pas perdue, et qu'elle nous serve à préparer un meilleur 
avenir. 

N'oublions pas, n'oublions plus que, pour obtenir sur 
nos adversaires ces avantages durables et cette supério- 
rité permanente auxquels nous avons le droit de préten- 
dre, nous avons besoin, nous ne pouvons pas nous 
passer d'une organisation permanente et durable : la 
conquête et la conservation du pouvoir sont désormais à 
ce prix. 
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Avec beaucoup d'entente, de bonne volonté et d'esprit 
de suile, les chefs de parti, les directeurs de Topinion 
finiront bien sans doute par arriver à réunir, en un seul 
corps homogène, les bataillons épars de l'armée conser- 
vatrice. 

Mais le tempérament des conservateurs, qui le réfor- 
mera, qui le refera? Qui donnera aux hommes d'ordre, 
amis de la paix et de la sécurité sociales, ce goût de 
la vie publique et des luttes du scrutin, qu'ils n'ont 
pas, cetie humeur batailleuse, dont les fauteurs de 
révolutions et de désordre sont tous si amplement 
pourvus? 

Laissons de côté cette oiseuse, celte agaçante ques- 
tion : le suffrage universel est-il une bonne, est-il, au 
contraire, comme tant de gens l'assurent, une déplora- 
ble, une détestable chose? 

— Il est; et c'est assez: Malfaisant ou non, c'est, 
aujourd'hui, le maître des maîtres, le souverain des sou- 
verains. 

La vraie question, la seule utile, la seule pratique, 
est celle-ci : Faut-il vivre avec le suffrage universel, ou 
faut-il mourir de sa main? Faut-il vivre avec lui, en 
l'apprivoisant, comme on apprivoise une bête dange- 
reuse que l'on voudrait domestiquer, ou faut-il le laisser 
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abandonné à luî-môme et livré à nos ennemis, pour 
périr, un jour, sous ses coups? 

— Il faut vivre, et non mourir : Au lieu de faire grise 
mine au suffrage universel, au lieu de le bouder, arran- 
geons-nous de manière à faire bon ménage avec lui; au 
lieu de voir en lui un ennemi irréconciliable, dont il 
faudra, tôt ou tard, se débarrasser, évertuons-nous à 
faire de lui un ami fidèle et dévoué. 

Un pareil résultat, si heureux, si désirable, n'est pas 
aussi difficile à atteindre qu'on le pourrait croire, au 
premier abord. 

Eq définitive, de quoi s'agit-il ? — Uniquement de ga- 
gner la confiance des électeurs. 

Or, si on le veut bien, pour sûr, on y arrivera: à la 
condition de ne plaindre, ni son temps, ni son argent, 
ni sa peine. 

Mais une si précieuse et si difficile conquête ne sau- 
rait être le prix d'un travail hâtif, fait et bâclé, à bâtons 
rompus, à l'approche de quelque grand branle-bas 
électoral; ce doit être l'œuvre de tous les jours, de toute 
la vie : ne pas oublier, en effet, que les élections ne 
chôment jamais, qu'il y en a, qu'il y en aura toujours 
quelqu'une en préparation. 

Ces conseils ne seront malheureusement pas du goût 
de tout le monde. 

On coudoie, chaque jour et à chaque pas, des conser- 
vateurs pessimistes et découragés, dont le raisonnement 
fait vraiment pitié. A les entendre, notre parti serait 
réduit à la plus irrémédiable impuissance : « Il ne peut 



I/UNION CONSERVATRICE. 63 

rien par lui-même, disenl-ils, et si la Providence ne 
finit par y mettre la main, c'en est fait de nous, c'en 
est fait de la France ». 

D'autres, moins fatalistes, réclament un sauveur à 
grands cris : « un sabre! un sabre ! » à tout prix, il leur 
faut un sabre. 

— Quelle aberration ! 

On ne saurait stigmatiser assez haut le néant et la 
folie de cette énervante et funeste théorie du laisser faire 
et du laisser passer. 

Attendre tout de la Providence et se croiser sottement 
les bras, quelle pure ineptie! 

« Aide-toi, le ciel t'aidera! » Il ne fut jamais plus à 
propos que de nos jours de rappeler cet aphorisme de la 
sagesse des nations; car, au milieu de tous les inconvé- 
nients et de tous les périls auxquels il nous peut exposer, 
le régime de la souveraineté nationale et du suffrage 
universel a du moins cet incontestable et précieux avan- 
tage, de fournir à chacun de nous le moyen de pouvoir 
contribuer, pour sa part, à l'œuvre commune du salut 
social. 

Insensés que nous sommes! Pendant que nous nous 
dépensons et que nous nous consumons en vains regrets, 
en rêves et en espérances chimériques, nos adversaires, 
aussi malins et aussi pratiques que nous sommes som- 
nolents et béats, redoublent d'activité, faisant, chaque 
jour, quelque trouée nouvelle : tandis que, majes- 
tueusement drapés dans noire soi-disant dignité, nous 
restons indifférents et dédaigneux, les pieds sur nos che- 
nets, les autres assiègent les urnes et fabriquent, en 
dchoi*s de nous et sans nous, ces conseillers municipaux 
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qui désorganisent nos communes, et ces députés qui 
consomment la ruine de noire pauvre France. 
Pendant ce temps, la Providence, que fait-elle? 

— Elle fait comme nous : elle se croise les bras. 

L'imprévoyante folie des preneurs de sabre n'est pas 
moins amendable. 

Entendez-les maugréer et déblatérer contre nos 
Princes : w Que ne montent-ils à cheval, et que ne mar- 
chent-ils, sabre au clair, contre la République et les 
républicains! » 

On ne les sort point de là. 

— Tout cela est facile à dire; mais, à faire, infini- 
ment moins commode. 

A coup sûr, monter à cheval, n^est pas chose difficile. 
iMais, après, où aller? Nous ne sommes plus au temps 
d'Henri IV, et ce n'est plus, Tépée au poing, que Ton 
peut conquérir Paris et la France ; ce n'est plus à coups 
de canon et à coups de fusil, c'est à coups de bulletins, 
qu'il faut, désormais, monter à l'assaut du pouvoir, 
voler au secours de la France. 

Que les partisans de la force et les amateurs de coups 
d'État en prennent leur parti, — c'est à prendre ou à 
laisser : ou il faut renoncer à avoir aucune part au gou- 
vernement de la chose publique et nous laisser tondre le 
peu de laine qui nous reste encore sur le dos, ou nous 
devons considérer comme un devoir civique et comme 
la plus impérieuse des obligations, de prendre aux di- 
verses fonctions de la vie publique la part, que la condi- 
tion sociale de chacun de nous lui permet et l'oblige 
d'y prendre. 
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Sans faire fi des secours de la Providence et sans 
jamais désespérer d'elle, apprenons à ne plus compter 
dorénavant que sur nous-mêmes; et, pour reconquérir 
rinfluence que notre apathie et notre défiance nous ont 
fait perdre, adoptons le cri de ralliement, que nos voi- 
sins d'au delà des Alpes avaient pris, naguère, pour 
marcher à la conquête de leur unité nationale : « Italia 
fara da se ». Ils sont arrivés à leurs fins, nous arrive- 
rons aux nôtres. 

Que le parti conservateur fasse, de lui-même et par 
lui-même, ce qu'il attendrait vainement d'un sauveur de 
rencontre ; qu'il ne s'en remette à personne du soin de 
gérer ses propres affaires, et qu'il n'oublie jamais que 
les coups d'État, même lorsqu'ils réussissent, finissent 
toujours par coûter bien cher à ceux qui les font et à 
ceux qui les laissent faire. 

Tenons-nous donc, constamment et également, en 
garde, contre le découragement et contre le fatalisme, ces 
deux ennemis du succès, et ne perdons jamais do vue que, 
pour vaincre, la première des conditions a toujours été 
et sera toujours de combattre et de se préparer, à l'avance, 
au combat. Souvenons-nous des tristesses et des hontes de 
ces dernières années, et n'oublions pas à quel degré d'ava- 
chissement et d'impuissance une nation peut descendre, 
lorsque les classes chargées de la diriger ont lâchement 
déserté l'accomplissement de cette noble mission. 
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VI 



vous, les fils de famille, les descendaDt?, plus ou 
moins dégénérés, des grands et des seigneurs d'autrefois, 
ô vous qui vous plaignez, avec autant de raison que 
d'amertume, de voir notre belle France gouvernée par 
des incapables et des athées, de voir vos communes ad- 
ministrées par des gens sans surface et parfois sans 
aveu, voulez-vous reprendre la part de gouvernement, 
à laquelle vous avez incontestablement droit? 

— Au lieu d'abandonner vos châteaux et vos maisons 
de campagne, pour aller passer d'oisifs et d'inutiles quar- 
tiers d'hiver à Paris ou dans les grandes villes de pro- 
vince, au lieu de courir les stations thermales et les 
plages de l'Océan et de la Méditerranée, — restez donc 
chez vous, pour y vivre, au milieu des gens qui cultivent 
vos fermes et des travailleurs qui gravitent autour de 
votre manoir, plus ou moins tributaires de la grande 
propriété dont vous êtes encore détenteurs; au lieu d'al- 
ler vivre, au loin, et d'y contracter peut être des dettes 
que vous ne pourrez payer qu'en morcelant, plus tard, vos 
domaines, — demeurez donc sur vos terres, pour y 
mener la vie si saine et si salutaire des champs et pour 
y être en contact journalier avec les populations rurales, 
qui, — ne l'oubliez pas, — font les élections; sans 
compromettre, pour cela, le prestige qu'il est toujours 
bon de garder, vivez avec vos paysans et ne craignez pas 
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de vous abaisser en vous mêlant à leur vie et à leurs 
travaux; donnez-leur de bons exemples; aidez -les de vos 
conseils, de votre argent, de votre inQuence ; secourez-les, 
dans le malheur, intéressez-vous à leurs affaires ; en un 
mot, faites-vous estimer d'eux et, mieux encore, faites- 
vous-en aimer. 

Et maintenant, une fois faite cette importante, cette 
indispensable conquête, vous plaît -il d'être maire de 
votre commune, délégué sénatorial, tout au moins? — 
Vous n'aurez qu'un mot à dire. 

Mais peut-être nourrissez-vous de plus hautes visées ; 
peut-être avez-vous l'ambition d'être conseiller général 
de votre canton, député, voire même sénateur. — Qu'à 
cela ne tienne : assurez-vous le concours des divers pro- 
priétaires fonciers du canton ou du département, qui 
auront su prendre comme vous la direction morale de 
leurs communes respectives; qu'ils votent, qu*ils fas- 
sent voter pour vous, — et vous voilà élu. 

Ce n'est pas plus difficile que cela.... 

Ce que le châtelain à tourelles, ce que le plus simple 
des hobereaux de campagne pourraient si commodé- 
ment faire, dans leur village, — avec des difficultés, 
il est vrai, plus grandes, — le bourgeois pourrait l'ac- 
complir aussi, dans la cité ou dans le bourg qu'il 
habite. 

Une ville, si grande qu'elle soit, se divise toujours en 
quartiers, et, si grand que soit un quartier, il se subdi- 
vise aussi en un certain nombre de rues. 

Or, dans son quartier et dans sa rue, chacun de nous 
pourrait fort bien, à la seule condition de vouloir s*en 
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donner la peine, exercer sa petite part d'influence et 
d'action. 

Il y a d'abord les voisins, que l'on peut et que l'on 
doit surveiller et soigner, de façon toute particulière ; et 
puis, chacun de nous a son boulanger, son épicier, son 
tailleur, son cordonnier; chacun de nous a sa «clientèle 
d'ouvriers et de fournisseurs affidés. ^. 

Puisque nous avons, auprès de tout ce monde de 
petits commerçants et de gens de métier, un accès tout 
naturel et si facile, pourquoi ne mettrions-nous point à 
profit les occurrences nombreuses qui nous sont offertes 
d'entrer en communication directe avec eux? Quand 
nous les rencontrons ou quand ils ont affaire à nous, 
nous pourrions bien, fallût-il pour cela abdiquer quel- 
que chose de notre dignité, les confabuler quelque peu, 
les entretenir de leurs intérêts, de leurs besoins; et, 
quand l'occasion de leur être utiles s'offre à nous, nous 
pourrions bien, au lieu de la fuir, la saisir au passs^e, 
dans le but de nous attacher ces futurs électeurs, par le 
lien si solide du service rendu. Pour tout dire d'un seul 
mot, nous devrions, par nos actes et par notre manière 
d'être à leur égard, plus encore que par de vaines et 
stériles protestations, nous devrions nous attacher 
à leur prouver que nous sommes leurs vrais amis, 
et non leurs ennemis, comme cherchent à le leur per-r 
suader tous les perfides exploiteurs de la crédulité 
publique. 

Quand ils seront bien pénétrés et bien convaincus de 
cela, quand nous aurons forcé leur confiance et leurs 
sympathies, — alors, mais alors seulement, il sera 
temps de parler politique, et nous pourrons, sans aucune 
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gêne et tout à notre aise, aborder l'œuvre capitale dé Ist 
propagande électorale. 

Le terrain ainsi préparé, — il ne sera plus nécessaire, 
ni de grands efforts, ni de longs discours; nous n'au-»- 
rons qu'un mot à dire, qu'un signe à faire, pour voir 
embrigadés dans nos rangs des gens, déjà enchaînés au 
char d'une commune fortune par le triple lien de l'es- 
time, de la confiance et de la sympathie. 

De plus amples développements sont sans doute inu- 
tiles. 

Pour reprendre la direction, que leur égoïsme et leui* 
apathie leur ont fait perdre, il faut absolument que les 
classes dirigeantes, à la ville comme à la campagnci, 
contractent l'habitude de se mêler aux classes popu- 
laires, de pénétrer dans leur intimité, de vivre de leur 
vie et d'arriver ainsi, par la conquête préalable de leur 
confiance et de leurs bonnes grâces, à gagner leurs suf- 
frages, — ces suffrages, sans lesquels personne plus, 
aujourd'hui, ne saurait, à aucun titre, prétendre au gou- 
vernement de la chose publique. 

« Convier les classes dirigeantes à reprendre l'in- 
fluence et la place qu'elles avaient autrefois, quelle chi- 
mère! C'est comme si l'on demandait au Jourdain de 
remonter à sa source. » — Ce que nous avons perdu par 
notre faute et par notre négligence, nous pouvons et 
nous devons le reconquérir par un effort généreux et per- 
sévérant de notre volonté : nous le pouvons, parce que 
la culture d'esprit et l'élévation relative de sentiments, 
qui sont notre ordinaire partage, nous confèrent des 
droits imprescriptibles au gourvernement de masses 
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toujours plus ignorantes et plus grossières; nous le de- 
vons, parce qu'une expérience, bien chèrement acquise, 
nous a appris qu'une nation mal gouvernée va à la dé- 
rive, comme un navire dont le gouvernail serait aux 
mains d'un pilote inexpérimenté. 

Et qu'on ne parle point des répugnances qne Ton 
éprouve : il faut les surmonter ; — qu'on n'allègue pas 
les habitudes déjà prises : il faut les changer; — qu'on 
n'invoque point le soin et le souci des affaires : il n'en 
est point de plus importante que celle-là. 

Aucun sacrifice, ni de temps, ni d'argent, ni d'amour- 
propre, ne doit coûter, puisqu'il y va, — on ne saurait 
trop le répéter, — du salut et de l'avenir de la France. 



CHAPITRE m 



PROPAGANDE 



Sitôt que la période électorale sera ouverte, que cha- 
cun de nous secoue son indolence native, et que chacun 
entre résolument en campagne, prenne sa ligne de ba- 
taille. 

Il ne faut négliger, il ne faut dédaigner aucun moyen 
de propagande, — propagande publique, et propagande 
privée. 

Avant tout et par-dessus tout, la presse. 

Quel scandale! Voici un chef-lieu de département, 
dans lequel le radicalisme le plus éhonlé, l'opportu- 
nisme le plus arrogant et le républicanisme le plus in- 
colore, ont chacun leur organe : un seul journal brille 
par son absence : c'est le journal conservateur. 

Chaque jour, et, à chaque heure du jour, dans les 
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caféft, dans les cabarets, dans les boutiques, coule à 
pleins bords le poison des plus détestables doctrines; 
et, pour verser le contre-poison, — rien, personne, ab- 
solument personne. 

Et puis, Ton s'étonne, quand arrive une élection, on 
s'étonne et Ton se récrie de voir le peuple souverain 
refuser ses votes aux candidats les plus honorables et 
les plus honorés, pour les donner à des hommes que 
Testime publique ne semblait pas avoir préparés à rece- 
voir semblable témoignage de confiance. 

vous qui avez la réputation, plus ou moins méritée, 
d'avoir quelque argent en réserve, conservateurs, mes 
frères, voulez-vous en faire un placement utile et fruc- 
tueux? — Prenez quelques écus dans votre tiroir, s'il le 
faut même, quelques billets de banque dans votre por 
tefeuille, et donnez-vous, payez-vous, bien vite, un 
journal, — un journal qui puisse opposer la propa- 
gande du bien à celle du mal, qui, de toutes parts, nous 
envahit et nous déborde. 

De grâce, ne laissons plus, ne laissons jamais le der- 
nier mot aux ennemis de l'ordre social, et sachons 
qu'il n'est pas d'erreur plus profonde que celle qui con- 
siste à croire et à se dire que le bon sens public saura 
bien, tôt ou tard, faire justice des mensonges et des 
énormités de tout genre qu'on lui débite journellement. 
Erreur profonde : le bon sens public ne fait justice de 
rien ; et la vérité est qu'il n'y a pas d'absurdité, si pal- 
pable qu'elle soit, qu'il n'est pas de monstruosité, si 
grossière qu'elle puisse être, qui n'aient chance d'ôtwf 
acceptées par les masses et de passer, comme lettres à la 
poste. C'est triste à dire, mais c'est ainsi. 
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Il ne faut donc mépriser aucun genre d'attaques, et 
ne jamais perdre de vue que les plus extravagantes et 
les plus ridicules sont, le plus souvent, celles qui trou- 
vent le plus de crédit, auprès de l'opinion ignorante et 
crédule : il faut leur tenir tête, et puisqu'on se sert 
du journal pour les répandre, se servir également du 
♦journal pour les repousser. 

Autre scandale, moins déplorable sans doute, mais 
qu'il faut également dénoncer : 

Dans les diverses régions de la France, au Nord 
comme au Midi, à l'Est comme à l'Ouest, le journal 
radical à un sou inonde de sa prose malsaine les 
quinze ou vingt déparlements, qui gravitent autour de 
nos plus grandes cités. 

Ces journaux font un mal incalculable; on les vend, 
on les distribue partout ; il n*est pas d'échoppe où on 
ne les lise, pas de village où ils niaient trouvé moyen de 
pénétrer. 

Justement émus, à la vue de cette propagande effrénée, 
les conservateurs ont bien fini par avoir, eux aussi, leur 
journal à cinq centimes. 

Mais quelle différence dans le tirage! Et combien 
d'endroits encore, où l'on voit le poison couler à pleins 
bords, sans qu'aucun antidote en vienne combattre les 
funestes effets ! 

Pour expliquer cette supériorité de la feuille répu- 
blicaine sur le journal conservateur, on ne manquera 
pas d'alléguer que les bonnes doctrines ont moins d'at- 
trait que les mauvaises, et qu'autant il est facile de battre 
monnaie sur le mensonge et le scandale, autant il est 
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malaisé de faire entendre à des gens grossiers et pré- 
venus le langage de la vérité et du bon sens. 

— Tout cela est parfaitemen tvrai ; et, si notre infério- 
rité ne tenait pas à d'autres causes que celle-là, nous 
n'aurions qu'à courber la tête, sans mot dire. 

Mais il y en a d'autres : il y a notre maladresse, et 
aussi notre parcimonie. 

Pourquoi, par exemple, notre service télégraphique 
est-il si souvent en retard sur celui de nos adversaires? 
Chacun de leurs journaux a son fil particulier : pour- 
quoi n'avons-nous pas le nôtre? Pourquoi n'avons-nous 
qu'un seul tirage, quand ils en ont deux, trois, quatre et 
jusqu'à cinq, dans les grands jours? Pourquoi n'avons- 
nous qu'une seule édition, alors qu'ils en ont autant que 
de départements desservis? Pourquoi notre chronique 
régionale est-elle presque toujours d'une pauvreté 
désespérante, alors que la feuille radicale entretient, 
dans chaque ville de quelque importance, nombre de 
correspondants, chargés d'approvisionner ses colonnes 
de nouvelles locales et de scandales quotidiens? 

11 n'est point de bourg, si petit soit-il, où Ton 
n'entende, surtout les jours de foire ou de marché, 
sonner la corne ou retentir la trompette du camelot 
radical : pourquoi n'aurions-nous, pourquoi n'avons- 
nous pas, nous aussi, nos vendeurs, à la voix gla- 
pissante ou à la voix de stentor, pour crier et pour 
vendre le journal de la défense nationale, partout 
où se vend et se crie le porte-parole de la révo- 
lution? 

La vérité est que nous sommes des timides, doublés 
de francs maladroits : nous ne savons pas nous y pren- 
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dre et, — ce qui est moins avouable encore, — nous 
n'osons pas. 

Et puis, nous ne faisons pas, nous ne voulons pas 
faire les sacrifices que comporte et qu'exige, la 
grande œuvre du salut public et de la préservation 
sociale. 

Nous sommes bons pour gémir et nous lamenter, 
pour trouver que les choses vont au plus mal, pour 
dire, sur tous les tons, que la France est perdue; nous 
sommes bons pour nous indigner, pour pester contre 
l'inertie de nos généraux, le manque d'initiative des 
chefs, sans oublier la veulerie générale. Mais s'agit-il 
de délier les cordons de la bourse pour soutenir le jour- 
nal qui chancelle ou pour créer l'organe qui nous 
manque, — nous voilà tous devenus sourds et silen- 
cieux ; on a toutes les peines du monde à nous arracher 
un simple et modeste abonnement, et bien des fois, 
quand l'occasion s'en présente, on nous voit, — ô honte! 
— acheter le journal qui combat ouvertement nos senti- 
ments les plus chers, de préférence à celui qui en sou- 
tient courageusement la défense. 

Et cependant l'argent, ce nerf de la guerre, ne nous 
fait pas défaut. Nous en avons, pour entretenir notre 
luxe et pour satisfaire à nos moindres caprices : ayons- 
en, et sachons en donner, pour alimenter la caisse con- 
servatrice et faire de l'organe conservateur le journal le 
plus rapidement et le plus complètement informé ; nous 
savons bien en trouver, quand il est question de monter 
en wagon, pour aller, au loin, satisfaire quelque fantai- 
sie, plus ou moins coûteuse : sachons en trouver, sachons 
en dépenser, pour la protection de nos dieux lares et de 
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nos foy<Ts, pour la défense de noire bourse et, bientôt, 
peut-être, de notre peau. 

Delenda eM Car t ha go! Il faut écraser l'infâme, tout 
au moins, le détrôner de la souveraineté despotique qu'il 
exerce sur les âmes françaises. 



II 



Qu'on le déplore ou qu'on s'en félicite, le journal est 
devenu notre pain quotidien : le peuple en a fait sa 
principale, pour ne pas dire son unique pâture intellec- 
tuelle. 

Donnons-la-lui, saine et fortifiante. 

Ayons de bons journalistes : non de ces journalistes 
d'occasion et d'aventure, qui discréditent, plus qu'ils ne 
la servent, la cause à laquelle ils se sont passagèrement 
attachés ; ce sont des journalistes de vocation qu'il nous 
faut, non de métier ; nous avons besoin d'hommes de 
conviction et de foi, plus encore que d'écrivains de 
talent, — bien que le talent, en pareille matière, soit 
incontestablement un facteur de première importance. 

Puisque la presse est devenue une si grande et si 
redoutable puissance, puisque le journal exerce sur 
l'opinion une influence presque toujours décisive, pour- 
quoi ne ferait-on pas du journalisme une sorte d'école 
préparatoire, dans laquelle les jeunes gens, ambitieux 
de jouer un rôle politique, commenceraient à se former 
aux luttes de la vie publique? Après avoir servi vaillam* 
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ment la cause coDservatrice, dans la presse locale, 
qu*est-ce qui les empêcherait, si la notoriété et Téclat 
du talent le comportaient, qu'est-ce qui les empêcherait 
d'aller, un jour, la servir, d'une manière plus brillante 
et plus efficace, à la tribune du Palais-Bourbon ou du 
Sénat? Après avoir défendu les intérêts du départe- 
ment, la plume à la main, pourquoi, plus tard, ne 
viendraient-ils pas, avec l'autorité de Texpérience 
acquise, les débattre et les discuter, au sein même de 
l'assemblée départementale? 

Alors, au lieu de se recruter, comme il arrive trop 
souvent, dans le monde de la bohème et des fruits secs, 
les journalistes de province formeraient un personnel 
de choix; et l'on voit, de suite, quel prestige et quelle 
autorité donneraient au journal, l'indépendance et le 
renom du journaliste. 

Pour arriver à cet heureux résultat, il faut, dans la 
personne chargée de défendre par la voie de la presse 
les grands principes conservateurs, tâcher de trouver 
réunies trois qualités primordiales : — la vocation dou- 
blée du talent, l'honorabilité, et le courage. 

D'abord, et, par-dessus tout le reste, l'honorabilité. 

Les rédacteurs de nos journaux doivent être à Tabri 
de tout soupçon, comme la femme de César. 

En observant, toutefois, qu'il est des vertus privées 
qui, sans être absolument incompatibles avec la vie du 
journaliste, en sont cependant assez souvent séparées : 
sur celles-là, passons. 

Mais, sur la fermeté des convictions et des principes, 
que l'on soit sans quartier, et que la défense de la 
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cause ne soit jamais confiée à des hommes capables de 
labandonner et de la trahir, pour quelque misérable 
qucstioQ d'ambition ou d'argent. 

C'est assez dire que la Presse conservatrice devra, 
autant que possible, s'attacher à recruter son personnel, 
en dehors de la bohème littéraire, et que ses champions 
devront être choisis, parmi les plus sûrs et les plus vail- 
lants du parti. 

Car il faut de la vaillance, beaucoup de vaillance, 
pour aborder la carrière militante du journalisme : 

C'est une vie do luttes, de combats de tous les jours : 
il y faut l'humeur batailleuse, le tempérament belli- 
queux; loin d'ici, les doux et les pacifiques; en vain 
auraient-ils la plume la mieux taillée et le style le plus 
châtié, en vain seraient-ils passés maîtres dans l'art 
d'aiguiser les plus fines épigrammes : s'ils redoutent 
ces piqûres d'épingle et ces coups de boutoir, qui sont 
le pain quotidien du journalisme, s'ils ne sont pas aussi 
prompts k la riposte qu'à l'attaque, qu'ils gardent les 
grâces et les artifices de leur langage pour des travaux 
de plus longue haleine et de plus haute volée. 

Le journaliste est un tirailleur, toujours prêt à faire 
feu sur l'ennemi : on pourra lui pardonner quelques 
fautes de goût, s'il le faut môme, de légères incorrec- 
tions de style, mais jamais un manque de résolution et 
d'énergie. C'est une vedette; il fâtrt qu'on la voie et 
qu'on la sache constamment bottée, éperonnée, et dague .^ 
au poing. 

Est-ce à dire qu'on en veuille faire un bretteur, un spa- 
dassin, disposé, en toute occasion, à mettre flamberge au 
vent? — A Dieu ne plaise : inflexibles sur les principes, 
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les journaux conservateurs se distingueront de tous les 
autres par leur modération et leur courtoisie envers les 
personnes; mais, autant la vie privée des adversaires 
politiques sera pour eux chose sacrée, autant leur vie 
publique doit être l'objet de leurs plus impitoyables 
attaques; et comme, tout en restant dans ces sages 
limites, il pourrait fort bien leur arriver d'éveiller des 
susceptibilités par trop ombrageuses, il importe que 
Ton soit sûr, en venant frapper à la porte du journal, 
de trouver quelqu'un à qui parler, quelqu'un qui soit 
prêt à soutenir l'honneur du parti et à faire respecter 
son organe. 

Pour qu'un journal réussisse et prospère, il ne suffit 
pas qu'il soit bien rédigé, il faut encore qu'il soit bien 
administré. 

Si l'administration tombe en mauvaises mains, les 
rédacteurs auront beau faire d'excellents articles, le 
journal fora toujours de mauvaises affaires, et ce n'est 
qu'à force de subsides qu'on parviendra à le faire vivre, 
d'une vie éphémère. Tout au contraire, lorsqu'un jour- 
nal est administré avec habileté et avec sagesse, il est 
rare qu'il n'arrive point à couvrir ses frais et à réaliser 
des bénéfices. 

Pour peu qu'on veuille s'en donner la peine et qu'on 
sache s'y prendre, on finira bien, tôt ou tard, par attein- 
dre le but que l'on doit poursuivre : nouer les bouts et 
se suffire à soi-même. 

Pour réaliser ce rêve, — bien modeste, à coup sûr, — 
ne pas craindre de battre les buissons, dans lo but de 
recruter le plus grand nombre possible d'abonnés ; ne 
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pas craindre de traquer les avoués, les notaires, tous 
les lioinmes et agents d'affaires du parti, jusqu'à ce que 
l'on soit arrivé à remplir la quatrième page du journal 
avec les publications judiciaires et les annonces com- 
merciales. 

Dan« les débuts, aucun profit qui soit à négliger : il 
faut économiser, gratter et regratter sur toutes les dé- 
penses, sur le prix du papier, sur les frais d'impres- 
sion, sur tout; il faut, en un mot, faire tant et si bien, 
qu'une fois payés les premiers frais d'installation et de 
])ropagande, le journal puisse voler de ses propres 
ailes, se passer de l'argent des souscripteurs et rem- 
l)ourser les avances faites par ses généreux fondateurs. 

Pour former de bons rédacteurs et de bons adminis- 
trateurs, la meilleure école, c'est encore le journal. 
C'est en voyant opérer les maîtres, c'est en travaillant, 
sous leur direction et sous leurs yeux, que les apprentis 
journalistes s'initieront aux secrets de la polémique et 
se familiariseront avec les nombreux détails de l'admi- 
nistration. 

Pourquoi les grands journaux de Paris et de la pro- 
vince ne deviendraient-ils point autant d'écoles du jour- 
nalisme? Les philosophes et les rhéteurs de l'antiquité 
avaient leurs disciples; de nos jours, les grands avocats 
ont leurs secrétaires, les grands cliniciens leurs aides 
préférés : pourquoi les publicistes de quelque renom ne 
tiendraient-ils point, eux aussi, à honneur de servir de 
guides à une pléiade de jeunes écrivains, destinés à 
combattre, un jour, avec eux et après eux, le grand 
combat? 
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Même apprentissage, pour T Administration. Celui-là 
se fera, dans les bureaux du journal, à l'instar de tous 
les stages et de tous les surnumérariats. 

Sans doute qu'il sera assez rare de trouver l'esprit 
d'ordre et d'économie, qualité maîtresse de l'adminis- 
trateur, associé à la verve entraînante du publiciste. Il 
serait à souhaiter cependant que les jeunes écrivains, 
qui veulent embrasser la carrière du journalisme, ne se 
contentent pas de s'exercer à la polémique ; il serait bon 
qu'ils fussent également initiés au mécanisme de l'admi- 
nistration, afin de pouvoir, au besoin, assumer les deux 
tâches sur leur tête et les remplir convenablement, l'une 
et l'autre. 

Après le journal, la brochure et le livre. 

Le journal raconte, caractérise et flétrit, s'il le faut, 
l'événement du jour. La brochure, embrassant une 
période de temps plus étendue, peut traiter un sujet, 
plus à fond, Tenvisagcr, sous toutes ses faces. C'est un 
excellent instrument de propagande, qu'il ne faut point 
négliger : 

Lorsqu'une question d'ordre intérieur ou de politique 
étrangère passionne l'opinion, il serait bon qu'elle fût 
aussitôt condensée et discutée, en quelques pages vives, 
alertes, à l'emporte-pièce, et que la brochure, faite et 
tirée à des milliers d'exemplaires, fût répandue à pro- 
fusion, dans le pays tout entier, par les soins des divers 
comités de la propagande conservatrice. 

Ainsi, pour les livres : tous ceux que l'intérêt, l'amour 
et la gloire de la France auraient plus particulièrement 
inspirés, se recommanderaient, par cela même et par 

6 
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cela seul, aux préférences et aux encouragements de tous 
les vrais patriotes et de tous les conservateurs, vraiment 
dignes de ce nom. 

D'une manière générale, tout écrit, quelles qu'en 
soient la forme et l'étendue, — livre, brochure, revue 
périodique ou journal, — tout écrit, destiné à répandre 
les saines doctrines et à soutenir les intérêts français» 
devra faire l'objet d'une propagande infatigable, et nul 
argent ne sera plus utilement employé que celui que 
l'on aura consacré à cette œuvre de défense, sociale et 
nationale, à la fois. 



III 



Ce n*est pas seulement dans les journaux et par les 
journaux, qu'il faut combattre : il faut, maintenant, 
retrousser ses manches de lutteur, et descendré dans une 
autre arène, — l'arène des conférences et des réunions 
publiques. 

Ah! ceci nous répugne, — on le sait, — nous répugne, 
à un point extrême. Se trouver en présence, en contact, 
coude à coude, avec des gens grossiers, souvent mal 
embouchés, parfois même avinés! Oh! fi doncl 

— La chose, sans doute, n'est rien moins qu'agréable ; 
mais qu'importe, puisqu'elle est absolument indispen- 
sable, aujourd'hui? 

Encore une des nécessités, une des exigences de la vie 
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moderne et du suffrage universel qui en fait, désormais, 
le fond. 

C'est à prendre ou à laisser : ou il faut abandonner la 
partie, ou il faut être prêt, si Ton veut affronter la lutte, 
à la soutenir, sur tous les champs de bataille. 

Au reste, ces réunions publiques, dont on se fait une 
hydre, sont beaucoup moins redoutables, de près que de 
loin ; et, une fois la première répugnance vaincue, on 
n'a point idée de l'influence et de l'ascendant que pour- 
raient exercer, sur les foules, la présence et la parole d'un 
homme, qui joindrait le prestige du talent à Tautorité 
d'une réputation sans tache. . 

Que celui-là entre résolument dans la lice, qu'il 
fende hardiment la cohue, — et l'on verra bientôt tous 
les rangs s'ouvrir devant lui, pour lui faciliter Taccès de 
la tribune ; qu'il ne se laisse point émouvoir par quel- 
ques murmures, voire même quelques huées et quelques 
coups de sifflet ; qu'il demeure impassible, inébran- 
lable, jusqu'à ce que le silence se soit rétabli; qu'il 
tienne tête à l'orage, et, peu à peu, les rumeurs de la 
foule s'apaiseront ; insensiblement, tout le monde se 
rapprochera de lui pour l'entendre ; et s'il est habile, 
s'il sait^ comme l'on dit, empoigner son auditoire, il 
arrivera ceci, — qu'après avoir commencé par le 
conspuer, on finira par l'applaudir, à tout rompre. 

Sans compter que, le jour où les conservateurs se 
seront décidés à faire leur devoir, tout leur devoir, les 
leaders et les porte-parole du parti ne se trouveront 
plus exposés à se sentir isolés, au sein des réunions 
publiques ; ils seront, ils se sentiront soutenus et proté- 
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gés, au besoin, par les nombreux partisans, accourus 
pour leur faire cortège. 

Pourquoi même n'organiserait-on point, autour d'eux, 
une sorte de claque, chargée de les encourager par ses 
applaudissements? Elle ne serait pas, cette claque de 
choix, à rinstar de celle des théâtres, formée de merce- 
naires stipendiés ; ce seraient les amis politiques, ce 
seraient les plus fervents champions de la doctrine con- 
servatrice qui seraient là, au premier rang, pour donner 
le signal des approbations et des bravos, quand ils 
seraient mérités. 

Sans doute la vérité a toujours beaucoup moins 
d'attraits que le mensonge. Il en a été, il en sera tou- 
jours ainsi ; et, depuis l'antiquité la plus reculée jusqu'à 
nos jours, Texpérience nous apprend qu'en flattant les 
passions maîtresses de la foule, — l'envie, la jalousie, 
la convoitise, — on a bien plus de chances d'obtenir ses 
suffrages, que lorsque l'on essaye de lui parler le lan- 
gage austère de la justice et de la vérité. 

N'importe, cependant : malgré tout, le bon sens ne 
perd jamais ses droits; et, comme l'a dit excellem- 
ment Montesquieu, la raison finit toujours par avoir 
raison. 
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IV 



C'est quand les esprits sont en travail, quand les têtes 
fermentent, — à l'époque des grandes commotions et 
agitations politiques, notamment durant les périodes 
électorales, — qu'il importera de se mettre et de se tenir 
en communication directe avec les masses, au moyen 
des réunions publiques et des conférences. 

Le moment venu, ce n'est pas seulement dans les 
villes, c'est dans les bourgs et dans tous les centres 
quelque peu populeux, que les candidats conservateurs 
et tous autres leaders de la cause conservatrice devront 
faire dresser des tribunes et tenir leurs assises. 

Partout où ils auront quelque chance de rencontrer 
un auditoire, il faut qu'ils s'en aillent, pérorant et dis- 
courant, prêchant la croisade nouvelle, contre ces bar- 
bares des temps modernes, toujours prêts à se ruer sur 
une société sans défense. 

Discours en règle, ou simples conversations familiè- 
res : — la forme importe peu. Ce qui importe, c'est de 
se montrer, de faire front à l'ennemi, de le combattre 
et de l'abattre. 

Bien loin de fuir la contradiction, il faut, au con- 
traire, la rechercher, la provoquer, au besoin. 

Mais parler, discourir devant un public trié sur le 
volet, — le beau mérite, en vérité ! et la belle affaire que 
de prêcher devant des convertis I 
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Ceux qu'il importe de convaincre et de gagner à notre 
cause, c'est la masse confuse des indifférents et des 
indécis; ce qu'il faut, c'est persuader et convertir les 
adversaires, tout au moins, les confondre. 

Ces adversaires, il ne faut point craindre d'aller les 
chercher, jusqu'au fond de leurs repaires. 

Qu'on les appelle dans le champ clos de la discus- 
sion; qu'on les défie et qu'on les mette en demeure d'ex- 
poser leurs théories et de les défendre ; que la bataille 
s'engage, sur tous les points, dans leurs réunions à eux, 
aussi bien que dans celles que nous aurons organisées 
nous-mêmes. 

Nos hommes et nos doctrines n'ont rien à perdre, ils 
ont, au contraire, tout à gagner, à ce que le public puisse 
les mettre en parallèle avec les doctrines et les hommes 
du radicalisme : étalons donc, au grand jour de la publi- 
cité et de la controverse, nos principes et nos idées poli- 
tiques, et que les avocats de la grande cause ne se las- 
sent jamais de la défendre; qu'ils aillent la plaidera. 
toutes les barres, et qu'ils ne dédaignent de répondre à 
aucun adversaire, si indigne qu'il soit ou qu'il puisse 
leur paraître. 

C'est principalement aux candidats que doivent in- 
comber l'obligation et le soin de tenir leurs électeurs 
en haleine par de fréquentes communications, et de 
travailler de la sorte à l'éducation du suffrage uni- 
versel. 

Ces aspirants à la faveur populaire auraient, en vérité, 
bien plus mauvaise grâce que tous autres, à se retran- 
cher, pour se soustraire à l'accomplissement de ce devoir 
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civique, derrière la timidité de leur caractère et leur 
inezpërieDce des luttes de la parole. 

Puisqu'ils ont lambition d'entrer dans la vie publi- 
que, ils doivent être, ils doivent se sentir armés pour 
les combats que la vie publique comporte et réclame. 

Du reste, pour eux, double profit, dans ces joutes pré- 
paratoires : ils conquerront des suffrages, en même 
temps qu'ils feront le plus utile des apprentissages. 

Mais, si les candidats doivent figurer au premier rang 
des combattants de la parole, ce n'est pas à dire, pour 
cela, qu'on doive exclure de la lice les conférenciers de 
profession et les orateurs bénévoles, venus du dehors. 
Ils pourront, à l'occasion, prêter un concours précieux : 
le renom dont ils auront été précédés aura, d'abord, 
pour effet, d'attirer un public plus nombreux ; et, pour 
peu que le talent soit, chez eux, à la hauteur de la répu- 
tation, ils pourront faire, eux aussi, de nombreuses 
recrues et de très précieuses conquêtes. 

Harcelée, comme elle l'est, et comme clic est, de plus 
en plus, destinée à l'être, par les menées les plus téné- 
breuses et par les attaques les plus effrontées, la cause 
conservatrice n'aura jamais trop de paladins, pour la dé- 
fendre, — avec la plume comme avec la parole, dans 
les réunions publiques comme dans le journal. 

Rien de fait encore, en cette matière, d'une actualité 
cependant bien pressante; tout est à faire, tout est à or- 
ganiser, absolument tout, — soit pour la formation du 
personnel oratoire, soit même pour la création des locaux 
dans lesquels ces joutes de la parole pourront et devront 
se livrer. 
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Le local ! 

Ce n'est pas une question oiseuse, que celle du local. 

Que de fois, à Tépoque de la grande tourmente élec- 
torale des 4 et 18 octobre 1885, — sans parler de celles 
qui ont suivi, en 1889, en 1893, en 1898, — que de fois, 
les candidats conservateurs, arrivés dans un bourg, pour 
y faire une conférence ou pour y tenir une réunion pu- 
blique, s'en sont vus empêchés, faute d'avoir une salle à 
leur disposition! Quelquefois, pour n'en pas avoir le 
démenti, on se réunissait, au plus vite, dans quelque 
grange, ou sous un hangar, parfois même en plein air, 
et fort heureux, en celte dernière occurrence, était-on, 
lorsque quelque bourrasque inattendue né venait pas 
couper en deux la chaude harangue du discoureur. 

Jusqu'à présent, ce n'est guère que dans les périodes 
électorales, que s'est faitsentirle besoin d*un local, conr 
sacré à la tenue des grandes assises conservatrices. 
Mais, à mesure que nous avancerons dans la voie démo- 
cratique et que nos mœurs et nos habitudes auront dû 
se modeler sur les exigences de la vie nouvelle qui nous 
est faite, l'utilité et la nécessité se feront, de plus en 
plus, sentir, de communications plus fréquentes, avec un 
public, devenu l'unique et souverain arbitre de nos des- 
tinées. 

Tout, alors, deviendra occasion ou prétexte, pour 
entrer en relations fréquentes avec les futurs électeurs, 
soit par la voie des conférences, soit au moyen de réu- 
nions plus nombreuses et plus étendues. 

Dès qu'à l'étranger, aussi bien qu'à l'intérieur, quel- 
que fait se sera produit, de nature à provoquer l'émo- 
tion publique, on verra, tout aussitôt, les tenants du 
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parti convoquer le ban et Tarrière-ban de leurs audi- 
teurs, afin de pouvoir, avec eux et devant eux, tirer les 
enseignements et les conséquences, attachés à l'événe- 
ment du jour. Il est vrai que nous n'en sommes point 
là, — malheureusement. 

Si, depuis que les élus du suffrage universel compro- 
mettent si gravement les intérêts et Thonneur de la 
France, les conservateurs et les patriotes, prenant leur 
courage à deux mains, s'étaient sérieusement organisés 
et formés en bataillons serrés, s'ils avaient mis à profit 
les libertés qui nous restaient encore, pour tenir l'opi- 
nion en haleine par des conférences, par des réunions 
publiques, par des meetings, quels services n'auraient- 
ils point rendus à notre malheureuse patrie ? 

Quels nombreux sujets de référendum^ durant cette 
période douloureuse ! Un référendum populaire après 
l'affaire Wilson, nous eût peut-être épargné les hontes 
du Panama; un autre, après le Panama, nous aurait 
sans doute évité le Dreyfusisme et ses suites ignomi- 
nieuses. 

Nous avons préféré nous terrer, ne rien faire, laisser 
faire les autres, — et nous voilà peut-être à la veille 
d une seconde Commune. 

Si les conservateurs, instruits par les nombreux mé- 
comptes et par les humiliations sans nombre dont ils 
sont depuis longtemps abreuvés, finissent par secouer 
leur torpeur, si, résignés à la vie de luttes à laquelle 
ils sont désormais condamnés, ils prennent enfin le 
parti de se jeter résolument dans l'arène des combats de 
la parole, une des premières précautions devrait être 
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d'avoir des salles de réunion, dans toutes les localités de 
quelque importance. 

Il en faudrait, pour bien faire, une dans chaque chef- 
lieu de canton, — ce chef-lieu étant véritablement le 
seul centre, où Ton pourra, sans trop de fatigue, appeler 
et rassembler les personnes avides d'entendre discourir 
sur les affaires publiques. 

Mais, pour en arriver à ce résultat, — avoir un lieu 
de réunion, dans chaque bourgade, — que faut-il faire? 

Imiter, si on le peut, l'exemple que voici : 

Un jeune et riche propriétaire de la Gironde, conser- 
vateur des plus résolus, avait, à l'époque des élections 
législatives de 1885, pris l'initiative d'une grande réu-» 
nion électorale, au chef-lieu de son canton. Or, il advint 
que, le jour de la conférence étant arrivé, par suite d'une 
machination républicaine, la salle qu'on lui avait pro- 
mise lui fut refusée, et que les candidats de l'union con- 
servatrice durent repartir, sans avoir pu se faire en- 
tendre. 

Grand dépit du promoteur de la conférence man- 
quée. 

Aussi jura-t-il qu'on ne l'y prendrait plus. Et, en 
effet, au lendemain même des élections, on le vit ache- 
ter, pour le prix, du reste fort modique, de trois à 
quatre mille francs, une grange très vaste, qu'il fit pla- 
fonner et plâtrer, et dans laquelle devaient se tenir, 
désormais, les futures réunions conservatrices. 

Eh bien, qu'on en fasse autant, dans chaque canton, 
et la France entière sera très largement pourvue des 
locaux nécessaires pour que, à un moment donné, dans 
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tous ses coins et recoins, la grande voix conservatrice 
puisse se faire librement entendre. 

Il ne suffira pas, — cela va sans dire, — d'avoir des 
salles de conférence; il faut encore, il faut surtout, des 
orateurs et des conférenciers. 

Au nom du ciel, ne nous laissons pas toujours devan- 
cer par nos adversaires, ne nous laissons pas toujours 
surprendre par les événements, et préparons-nous aux 
rades combats que l'avenir nous tient en réserve ; for- 
mons, à l'avance, de bons et solides jouteurs. 

C'est ici, plus encore cpe pour le journalisme, qu'est 
nécessaire une bonne vocation. Pour affronter le contact 
des masses et pour soutenir^ au besoin, leur choc, si 
redoutable et si redouté même des plus vaillants, il faut 
plus que du courage : il faut Taudace et le sang-froid ; 
il faut se sentir entraîné, par l'irrésistible penchant 
d'une nature combative, vers la vie tumultueuse des 
foules, comme certains chevaux de bataille se sentent 
attirés dans la mêlée, par l'odeur de la poudre et le son 
des clairons. 

Sans doute, le journaliste est obligé de compter avec 
un nombre souvent très considérable de lecteurs ; mais 
ce public, invisible et hors de portée, n'est point là, 
pour rintimider par sa présence; dans le silence du 
cabinet de rédaction, rien ne vient troubler la quiétude 
de l'écrivain, rien ne l'empêche d'aiguiser, tout à son 
aise, ses attaques les plus virulentes et ses plus vives 
ripostes. 

11 n'en va point ainsi, pour le harangueur des foules. 
Quand il parle, les yeux de ses auditeurs sont tous bra- 
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qués sur lui, les uns bienveillants, d'autres hostiles. 
Pour quelques-uns qui l'écouteront religieusement et 
([ui l'applaudiront avec frénésie, combien qui chucho- 
tent, pendant qu'il s'époumonne. ou qui se feront un 
malin plaisir de l'interrompre de leurs murmures et de 
leurs lazzis. Heureux encore, si des spectateurs, avinés 
ou soudoyés par les factions, n'en viennent pas à lui 
montrer le poing et ne l'accueillent point avec des sif- 
flets et des huées. L'auditoire, il est vrai, ne sera pas 
toujours aussi grossièrement composé, et Ton pourra se 
trouver, quelquefois, en présence de contradicteurs 
courtois, d'adversaires bien élevés. Mais ceux-là même 
ne seront point le moins à craindre : leurs fins sou- 
rires, quelques réflexions piquantes, des mouvements 
d'épaules, presque imperceptibles, seront souvent plus 
troublants que tous les cris et trépignements des inter- 
rupteurs de profession ou de parti pris. 

Aussi, si le calme et l'impassibilité, joints à l'intré- 
pidité d'âme, sont nécessaires, quelque part, c'est bien 
ici ; si l'esprit d'à-propos, si la répartie, prompte et vive, 
sont indispensables à quelqu'un, c'est bien au conféren- 
cier, à l'orateur des réunions publiques. 

Ces qualités maîtresses, — le courage d'affronter les 
foules et le sang-froid, au milieu des orages populaires, 
— sans doute, c'est la bienfaisante nature qui, le plus 
souvent, se sera chargée de les départir à quelques tem- 
péraments privilégiés. Mais, après la nature, l'éducation 
et l'élude pourront faire beaucoup pour le développe- 
ment des dispositions les plus heureuses. 

Naguère, à propos du rôle militant de la Presse, nous 
formions le vœu de voir s'établir des écoles de journa^ 
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lisme. 11 ne serait pas de moindre importance de créer 
des écoles d'éloquence populaire. 

Dans Tétat actuel et transitoire de nos mœurs publi- 
ques, ridée paraîtra peut-être un peu singulière. Mais, 
qu'on veuille bien se pénétrer de la condition que nous 
prépare et que nous a déjà faite en partie l'irrésistible 
progrès des idées et des mœurs démocratiques, et Ton 
comprendra combien il est urgent et nécessaire, pour 
les classes dirigeantes, de s armer, en prévision des 
luttes nouvelles qui s'annoncent. 

11 n'est pas question de former des Démosthènes, ni 
même des Isocrates ; ce qu'il faut, ce sont des tribuns 
populaires, capables de diriger les masses et de parler 
à la multitude la langue vulgaire et imagée, qu'elle 
aime et qui lui convient. 

Cette langue, ce n'est point dans les livres qu'on l'ap- 
prendra; c'est sur place, c'est au Forum, dans le sein 
même des assemblées populaires. Qu'avant de prendre 
part, comme orateur, aux conférences et aux réunions 
publiques, le futur tribun commence par y assister, 
comme simple spectateur. C'est là, dans la fournaise 
ardente, bien mieux qu'à la barre des tribunaux et 
qu'aux pieds de la chaire des professeurs d'éloquence, 
qu'il apprendra l'art d'empaumer et de captiver un audi- 
toire tumultueux. 

Que nos orateurs populaires marchent aux combats 
de la parole, suivis de jeunes disciples, destinés à les 
remplacer, un jour, après s'être formés, sous leurs yeux 
et par leurs exemples. 

Et, de cette manière, sans effort et sans trop de peine, 
nous arriverons à avoir des porteurs de bonne parole. 
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dans tous les principaux centres de la France élec- 
torale. 

Ici se dresse, très grave, très sérieuse, l'objection tirée 
du tempérament des conservateurs : « Us sont trop hon- 
nêtes, trop pacifiques, trop bien élevés, pour vouloir se 
commettre dans de semblables cohues, avec des gens 
souvent grossiers et parfois très mal embouchés. » — 
Honnête et bien élevé, on peut l'être, on peut le rester, 
partout, toujours et quand même; et, si l'on est par trop 
pacifique, il faut cesser de l'être ; il faut devenir com- 
batif, par parti pris, si on ne l'est pas, par goût et par 
caractère. 

Mais, du reste, à quoi bon tout cela? C'est la carte 
forcée : le suffrage universel étant le maître des maîtres, 
le distributeur souverain et absolu, — directement de tous 
les pouvoirs, indirectement de tous les emplois, — il n'y a 
plus de choix, désormais, qu'entre ces deux alternatives: 
ou se résigner à n'être plus rien et à n'avoir plus rien ; 
ou, si Ton veut être pour quelque chose, dans le gouver- 
nement de la chose publique, il faut le conquérir, non 
plus à la pointe de Tépée, non à coups de fusil, mais 
bien à coups de bulletins de vote. 

Nous aurons beau dire, beau protester, — nous som- 
mes, nous nageons en pleine démocratie. La conséquence 
est fatale : il faut, de toute nécessité, nous faire des 
habitudes, des mœurs, voire un tempérament, démo- 
cratiques. 
Question de vie ou de mort. 
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Qu'il s'agisse de défendre les principes conservateurs 
à la tribune, ou qu'il faille soutenir le grand combat 
social dans la presse, — il ne faut négliger le concours 
de personne ; il faut utiliser tous les dévoûments. 

Gardons-nous de tout exclusivisme, et ne soyons point 
méfiants à l'excès : il ne faut décourager aucune bonne 
volonté, aucune ambition ; il faut, au contraire, battre le 
rappel, et tâcher de recruter le plus grand nombre pos- 
sible de spadassins de la plume et de la parole. 

L'envie et la jalousie sont des sentiments si profondé- 
ment ancrés dans le cœur de l'homme, qu'on nous voit 
bien près de traiter d'intrigant et d'ambitieux, quiconque 
fait montre de quelque empressement ou de quelque 
impatience à jouer un rôle politique. « Celui-ci, dira-t* 
on, est vraiment bien jeune, son ambition est par trop 
prématurée, il pourrait bien attendre; cet autre fait 
preuve d'une outrecuidance bien grande d'oser, avec si 
peu de mérite et porteur d'un si mince bagage, aspirer à 
l'honneur de représenter ses concitoyens. » Voilà ce que 
Ton dit, ce que l'on murmure tout bas. 

— Voilà ce qu'il ne faut plus dire : Faisons trêve à 
toutes ces critiques, trop souvent inspirées par la plus 
mesquine des jalousies, et estimons -nous, au contraire, 
trop heureux de trouver, parmi nos coreligionnaires poli- 
tiques, des hommes assez dévoués et, si l'on veut, assez 
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ambitieux pour sacrifier leur repos et, quelquefois, leur 
fortune, à la conservation de notre fortune et de notre 
repos. Songe -l-on, quand une ville est assiégée, à taxer 
d'impatience et de forfanterie les citoyens courageux qui 
se disputent l'honneur de voler aux remparts ? 

Encore une fois, ceignons nos reins, ô conservateurs, 
mes frères, et tenons notre lampe allumée, comme dit 
TÉvangile ; car ils sont durs, ils sont difficiles, les temps 
que nous vivons, et plus durs seront peut-être ceux qui 
nous restent à vivre encore. 

C'en est fait : les beaux jours sont passés. 

Nous sommes voués, nous sommes, à tout jamais, 
condamnés à une vie d'agitations et de luttes, sans trêve 
et sans fin, — réduits que nous sommes à tout conque* 
rir, unguibxis et rostrOy tout, même notre repos, surtout 
notre repos. 

Grâce au suflrage universel et aux incessants tournois 
auxquels il nous assujettit, Tarène des combats reste 
constamment ouverte devant nous : soit qu'il s'agisse des 
simples escarmouches auxquelles donnent lieu les 
élections partielles, soit que l'on engage de vraies batail- 
les rangées, à l'époque des élections générales, — tou- 
jours en présence l'une de l'autre, l'année révolution- 
naire et l'armée conservatrice sont sans cesse à la veille 
d'en venir aux mains. 

Hélas I nous ne savons, nous ne voyons que trop, 
aujourd'hui, ce qu'il nous en a coûté de déserter la lutte 
ou de l'avoir trop mollement soutenue. 

Ah! nous les avons payées cher, les douceurs de la 
quiétude et du farniente : toute influence perdue, perdue 
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toute participation aux affaires publiques, perdus tous 
les avantages et toutes les satisfactions attachés à la 
détention du pouvoir. 

Et encore, ce ne ne sont là que disgrâces personnelles, 
dont on peut se consoler aisément. Mais les autres, celles 
de son pays, — la prospérité industrielle et commer- 
ciale détruite, la banqueroute de nos finances en perspec- 
tive, le bon renom et l'honneur de la France gravement 
compromis, son prestige dans le monde aux trois quarts 
ruiné! 

Êh bien I alors, puisque toutes ces déchéances de la 
patrie ont toujours coïncidé et marché de front avec 
celles de notre parti, puisque les destinées de Tune sont 
inséparables et solidaires de celles de l'autre, — que les 
conservateurs et les patriotes relèvent enfin la tête, 
qu'ils se groupent, qu'ils s'unissent et qu'ils reprennent, 
bien vite, la place qui leur revient, à la tête de la 
nation, afin de rendre à la France la place qui lui 
revient aussi à la tête des grandes nations de l'Europe. 

Même à forces inégales, c'est à celle des deux 
armées qui sera le mieux organisée et le mieux disci- 
plinée que la victoire doit appartenir. 



CHAPITRE IV 



ESSAI D'ORGANISATION 



I 



Qu'il s'agisse de simples batailles électorales, ou qu'on 
doive envisager, en outre, d'autres et plus redoutables 
éventualités, le parti conservateur, ou, si ce nom paraît 
trop usé, le parti nationaliste ne pourra engager et sou- 
tenir la lutte avec avantage, qu'à la condition d'être 
sérieusement et solidement constitué. 

Lorsque deux armées sont en présence, — qu'elles 
soient de force pareille ou qu'elles soient inégales par le 
nombre et la bravoure de leurs soldats, — c'est à celle 
des deux qui sera le mieux organisée et le plus forte- 
ment disciplinée que la victoire doit toujours appar- 
tenir. 

De là l'utilité, la nécessité pressante, impérieuse, abso- 
lue, d'une bonne organisation des forces conservatrices. 
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Pour n'être point exposé à faire fausse roule, on ne 
saurait mieux faire sans doute que de prendre, pour base 
de cette organisation, celle, si savante et si bien agen- 
cée, de la grande administration française, — cette admi- 
nistration que l'Europe nous a, pendant si longtemps, 
enviée. 

Voilà bien près d'un siècle que la machine adminis- 
trative a fait ses preuves : empruntons-lui son méca- 
nisme et ses rouages, et faisons, pour l'organisation des 
forces conservatrices, ce que le pouvoir central a fait, 
avec tant de succès, pour l'organisation des forces gou- 
vernementales. 

Dans chaque chef-lieu, le gouvernement est repré- 
senté par un préfet, chargé de la direction et du com- 
mandement de tout le personnel administratif du 
département : que, dans chaque chef-lieu, le parti con- 
servateur ait également son chef, reconnu, incontesté. 

Que ce chef reçoive le nom que Ton voudra lui 
donner, mais que lui seul, le moment venu, ait mandat 
et pouvoir d'imprimer le mouvement aux troupes con- 
servatrices et de les diriger. 

Essentiellement bénévole, ce chef ne touchera ni trai- 
tement ni rémunération d'aucun genre, — la mission 
qu'il aura bien voulu accepter étant purement gratuite 
de sa nature, comme le sont, par essence, toutes celles 
que l'opinion décerne seule, en dehors de tout concours 
de l'État. 

Il faudrait même, pour mieux assurer le prestige 
d'une autorité qui, le plus souvent, ne reposera que sur 
le consentement tacite et présumé de la masse conser- 
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valrice, il faudrait que ce chef fût personnellement 
désintéressé dans les luttes électorales auxquelles il est 
appelé à présider, et qu'il n'eût poiut d'autre intérêt k y 
prendre que celui de la chose publique. Comme il sera 
journellement appelé à donner à la cause des marques 
de son dévouement et de son zèle, il ne faudrait pas 
que l'on pût diminuer le mérite des services qu'il aura 
rendus, en les attribuant à un mobile intéressé; il ne 
faudrait pas que l'on pût l'accuser, ni même le soup- 
çonner, de vouloir par son zèle acheter les faveurs du 
parti ou du prince à la fortune desquels il s'est con- 
sacré. 

Lorsque l'on saura, lorsqu'on sera bien convaincu 
que l'amour du pays et l'intérêt du bien public sont les 
seuls mobiles et les seuls guides de sa conduite, tout 
le monde baissera pavillon devant lui et tout le monde 
suivra sa direction, docilement et sans contrainte. 

Le moment n'est pas encore venu d'énumérer et de 
faire connaître les attributions diverses de ce comman- 
dant des forces conservatrices ; mais, comme il aura 
très certainement celle de présider le comité d'action 
électorale institué au chef-lieu du département, son 
nom est tout indiqué : Président du comité central. 
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II 



Ce comité cenlral, on le composera de manière à le 
rendre aussi actif, aussi agissant que possible. 

Pour atteindre ce but, qu'on restreigne, le plus pos- 
sible, le nombre de ses membres: l'expérience apprend, 
en effet, que l'activité et Futilité des commissions ou 
des comités est, presque toujours, en raison inverse du 
nombre des membres qu'on y admet. 

11 est vrai que, d'un autre côté, il ne sera pas sans 
quelque profit de faire participer à l'œuvre commune 
tous les hommes d'intelligence et de dévouement, ca- 
pables d'exercer quelque action, dans le petit centre où 
leur influence rayonne. Mais les deux intérêts sont 
faciles à concilier. 

Qu'il y ait deux comités, ou, pour mieux dire, qu'il 
n'y en ait qu'un seul, mais en partie double, — un 
comité permanent, limité à un nombre de membres des 
plus restreints, mais pouvant se transformer, dans les 
grandes occasions, en un comité extraordinaire, composé 
de tous les conservateurs notables ou influents de la 
cité et de ses alentours. 

Le véritable comité, l'unique, à vrai dire, c'est le 
comité permanent : c'est lui, lui seul, qui restera chargé 
de la partie active de l'œuvre, et c'est à lui seul qu'il 
appartiendra de diriger les mouvements des troupes 
conservatrices. 
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Et comme, pour être efficaces, toute direction et toute 
action ont un égal besoin d'unité, dh agira sagement, 
en réduisant le nombre des membres du comité au mi- 
nimum strictement indispensable : trois, à la rigueur, 
pourraient suffire, — un président, avec deux asses- 
seurs, pour Taider, et, pour le remplacer, au besoin. 

Oui, trois seulement; mais, à la condition qu'ils sup- 
pléeront à leur petit nombre par leur assiduité et par 
leur zèle. 

Point de malentendus, pas de surprises : il faut que 
les membres du comité permanent sachent bien que 
ceci n'est point une sinécure, un pos(e purement hono- 
rifique. Donc, qu'avant d'accepter cette charge, essentiel- 
lement gratuite et volontaire, ils sondent bien leurs reins 
et qu'ils voient s'ils ont assez de dévouement, d'abné- 
gation et d'activité pour en bien accomplir toutes les 
obligations. 

Aussi serait-il à souhaiter que les membres du comité 
eussent des loisirs, de manière à n'être pas obligés de 
marchander leur temps, quand le moment d'agir sera 
venu. 

Un peu de fortune ne serait pas, non plus, de trop, — 
la fortune donnant l'indépendance, sans laquelle on ne 
saurait remplir dignement la mission libérale à laquelle 
les chefs du parti conservateur sont appelés. 

Pour que le comité central puisse arriver à faire de la 
bonne besogne, autant que pour mériter le nom de 
comité permanent, il serait bon qu'indépendamment dos 
convocations extraordinaires et d'urgence, il s'astreignît 
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à se réunir d'une manière régulière et périodique : une 
fois tous les moi?, par exemple; et cela, d'une façon 
invariable et constante, depuis le premier mois de 
l'année jusqu'au dernier. 

Mais, — va-t-on dire, — en temps ordinaire, «n 
dehors des périodes électorales, Tinlérôt de la cause 
conservatrice ne saurait comporter des réunions aussi 
fréquentes. — On peut répondre que, lorsqu'on a deux 
ou trois cents communes à diriger, trente ou quarante 
mille électeurs à surveiller, il y a, il y aura toujours 
quelque chose à faire; sans oublier que le travail pré- 
paratoire auquel on pourra se livrer, dans les temps de 
chômage et d'accalmie, ne sera certes point le moins 
utile, ni le moins fructueux. 

Est-ce qu'un général d'armée, jaloux de s'assurer la 
victoire, croira jamais connaître assez le champ de ba- 
taille sur lequel il va opérer? 

Nous attachons, quant à nous, une importance si 
grande au comité central et à sa permanence, que 
nous irions jusqu'à vouloir qu'il eût ses archives, — 
archives précieuses, dans lesquelles tous les renseigne- 
ments utiles à la cause seraient patiemment centra- 
lisés. 

Autant de communes dans le département, autant de 
casiers et de cartons, où se trouveraient minutieusement 
colligés tous les faits et documents afférents à chacun 
de ces centres électoraux. 

La première pièce de chaque dossier, ce serait la liste 
électorale de la commune : au fur et à mesure des ren- 
seignements pris, on pointerait, d'abord, sur cette liste, 
les électeurs sur la fidélité desquels on croirait pouvoir 
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compter ; puis, on marquerait, à Tencre rouge, tous les 
dissidents; les autres seraient les douteux, les incer- 
tains, les indécis, ceux sur lesquels on peut et Ton doit 
agir, avec indication en marge des moyens à prendre 
pour les pouvoir amener au giron conservateur. — Dans 
une liste additionnelle, figureraient, d'une part, les 
noms des électeurs à faire inscrire et, d'autre part, 
ceux qui ont été indûment inscrits et qu'il faut faire 
rayer. 

Viendraient ensuite les autres notes, sur la compo- 
sition des conseils municipaux et des municipalités, 
sur les besoins, aspirations et réclamations de la com- 
mune. Quelle est Tattitude prise par l'instituteur? Gom- 
ment vit-il avec le maire, avec le curé? Et, ce dernier, 
exerce-t-il une réelle influence sur ses paroissiens? Vaut-il 
mieux le laisser en dehors de toute ingérence, ou y 
aurait-il lieu, tout au contraire, d'utiliser l'action qu'il 
est en mesure d'exercer sur le petit groupe d'électeurs 
qui gravite autour de lui? — Il serait bon, aussi, d'avoir 
la liste des cafetiers, cabaretiers, aubergistes, coiffeurs, 
perruquiers et autres personnes placées à ja tête des 
établissements ouverts au public ; on saurait chez qui 
tiennent de préférence leurs assises, les fauteurs de 
trouble et les amateurs de désordre; et l'on saurait dans 
quels cafés, dans quels cabarets, le journal conserva- 
teur aurait quelque chance de trouver un accueil 
favorable. 

De cette façon, — le moment venu d'une élection, 
partielle ou générale, — un coup d'œil suffirait, jeté 
sur chacun de ces précieux documents, pour savoir 
exactement ce qu'il y a lieu de faire, dans chaque com- 
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mune, pour tirer le meilleur parti de la situation, quels 
moyens il faut mettre en œuvre. 

De cette façon, au lieu d'être, comme on Test presque 
toujours, pris au dépourvu par Touverlure des périodes 
électorales, on n*aurait plus, en quelque sorte, qu'un 
signe à faire, pour mobiliser les troupes et les conduire 
au combat, à la victoire. 

Tout cela, sans doute, ne se fera pas sans quelque 
travail; il y aura là des écritures à faire, des pièces à 
classer. — La besogne cependant ne sera pas aussi 
lourde qu'on le pourrait croire, au premier abord : car 
c'est, peu à peu, presque insensiblement, que se forme- 
ront tous ces dossiers, au fur et à mesure que, des divers 
cantons^ arriveront les renseignements et documents 
nécessaires. 

Toutefois, comme il y a là matière à un travail maté- 
riel assez minutieux, les membres du comité central 
feront sagement de s'adjoindre un secrétaire, auquel 
pourrait être, en cas de nécessité, allouée une rémuné- 
ration, proportionnée à la somme de travail qu'il aurait 
à fournir. Cependant, il serait préférable que ces fonc- 
tions fussent gratuites, comme toutes les autres, — le 
désintéressement dont aurait fait preuve le secrétaire du 
comité devant être le meilleur gage de sa fidélité et de 
son zèle. 

Préparer les élections, toutes les élections, munici- 
pales, déparîementales, législatives, sénatoriales, — telle 
est, telle doit être la principale fonction, tel est le princi- 
pal, pour ne pas dire l'unique objectif du comité central. 
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De là, rimporlance et la diversité de ses attribu- 
tions. 

Puisque le journal est Tinstrument de propagande par 
excellence, c'est au comilé départemental qu'il appar- 
tiendra de régler les mouvements de la presse locale. 

Si le chef-lieu ne possédait aucun organe du parti, — 
ce qui s'est vu et peut se revoir encore, — le comilé 
devra s'occuper d'en fonder un, sans retard. 

Que si Jes journaux conservateurs abondent, au con- 
traire, — le comité n'aura ni cesse ni repos, jusqu'à ce 
qu'il ait amené la réunion et la fusion de toutes ces 
feuilles éparses. 

Mais, soit ([u'il réussisse dans cette tâche délicate, 
soit qu'il y échoue, il aura toujours son journal, moni- 
teur officiel en quelque sorte de l'union conservatrice, 
dont il surveillera l'administration et la ligne poli- 
tique. 

Puisque c'est au comité central qu'incombent la dé- 
fense et la surveillance des intérêts conservateurs, dans 
le département, c'est tout naturellement à lui qu'il 
appartient de veiller à ce que l'organe du parti ne dévie 
jamais de la grande ligne conservatrice ; et puisque c'est 
à lui que les souscripteurs et les actionnaires ont confié 
leur argent, c'est bien le moins sans doute qu'il soit 
également chargé d'en surveiller le bon emploi. Que ce 
soin, que cette surveillance soient remis à celui de ses 
membres qui se sentira le plus de goût et le plus d'apti- 
tude pour l'accomplissement d'une mission aussi impor- 
tante; et celui-là n'aura certes pas rendu un médiocre 
service à la cause, qui, ayant assumé sur sa tête une 
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lâche pareille, aura su s'en acquitter avec intelligence et 
dévouement. 

Sur les trois membres du comité, il ne serait pas 
mauvais qu'il s'en rencontrât au moins un, qui fût en 
état de manier la plume, au besoin, — soit qu'il fallût, 
par quelque déclaration bien sentie, ramener l'union et 
la concorde dans les rangs des conservateurs divisés, 
soit qu'il fallût réveiller les esprits, à la veille de 
quelque bataille, ou les relever, au lendemain de quelque 
défaite. 

Il serait bon aussi qu'il y eût là quelque juriscon- 
sulte, particulièrement versé daos la connaissance des 
lois ayant trait aux exigences de la vie publique, — 
comme les lois sur la presse, sur les réunions, sur le 
colportage, la loi municipale, la loi électorale. 

Sous peine, en effet, de manquer à la mission pro- 
tectrice qui lui incombe, le comité central devra tenir, à 
l'usage de sa clientèle conservatrice, bureau ouvert de 
consultations gratuites : il faut que tout conservateur, qui 
se trouvera dans l'embarras ou dans la peine, à propos 
de l'exercice de ses droits politiques, puisse venir 
frapper à la porte du comité, avec la certitude de trouver 
là, non seulement d'utiles conseils, mais encore des 
défenseurs toujours prêts à lui venir en aide. 

Il y aurait bien des choses à dire encore, si l'on vou- 
lait énumérer en détail les attributions, si nombreuses et 
si variées, que le comité central peut être, suivant les 
circonstances, appelé à exercer. Mais il aura sans doute 
suffi d'avoir une idée nette et précise de la mission qu'il 
est chargé de remplir, pour qu'il soit ensuite facile de 
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suppléer, dans la pratique, à Tinsuffisance de ces indi- 
cations. 

Toujours est-il qu'on ne saurait attacher trop d'im- 
portance à la formation de ce grand rouage de la ma- 
chine électorale. Avec un comité central bien constitué 
et bien composé, on pourrait aborder, avec confiance el 
en toute sécurité, toutes les luttes; et si Ton n'avait pas 
la certitude — on ne Ta jamais — de marcher à la 
victoire, on aurait tout au moins la consolation, en cas 
d'échec, de n'avoir rien négligé pour la remporter. 



III 



Le président du comité central sera le deus ex 
mtœhina^ la cheville ouvrière de l'édifice à recon- 
struire. 

Avec un bon président du comité central, tout mar- 
chera comme sur des roulettes; sans lui, tout, au con- 
traire, irait à la dérive. 

L'idéal du genre, le voici : 

Les regards constamment fixés sur la carte électorale 
de son département, le président du comité central por- 
tera, dans l'étude du champ de bataille sur lequel il est 
appelé à opérer, l'attention vigilante et soutenue d'un 
véritable chef d'armée; il pèsera le fort et le faible de 
chaque point stratégique, et veillera sur les troupes 
qu'il est chargé de conduire, un jour, au combat, avec 
la sollicitude jalouse dont un général prévoyant envi- 
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ronne constamment les soldats qu'il doit mener à 
l'ennemi, 

La persévérance et la ténacité ne seront pas les moins 
précieuses ni les moins nécessaires des nombreuses qua* 
lilés dont il faudrait qu'il fût pourvu. Elle est semée de 
tant d'obstacles, la route qu'il doit suivre! U aura tant à 
faire, pour triompher du mauvais vouloir de quelques- 
uns, de l'indifférence et de l'apathie du plus grand 
nombre ! Il faut que sa poitrine soit revêtue d'un triple 
airain, que rien ne le rebute, que rien ne le puisse 
décourager. 

Esprit très large et très libéral, il sera tout k tous; il 
n'aura d'animosité ni d'antipathie pour personne, et ses 
bras devront rester toujours tendus pour recevoir et 
pour ramener dans le bercail conservateur les brebis 
égarées, qui seraient tentées d'y rentrer. 

Que d'autres courtisent les souverains ou leurs mi- 
nistres; lui sera le courtisan de la grande souveraine, 
l'opinion. 

Si l'on pouvait tout avoir, il serait fort à souhaiter 
que ce président-modèle comptât au rang des favoris 
de la fortune, — de manière à pouvoir, sans être obligé 
de compter ni de regarder à la dépense, recevoir dans 
ses salons, à l'occasion même, à sa table, et les mem- 
bres de son comité, et les principaux représentants de 
l'union conservatrice, que le soin de leurs affaires ou 
l'intérêt de la cause commune auraient momentanément 
attirés au chef-lieu ! 

Un tel ensemble de conditions et de qualités ne sera 
sans doute pas toujours facile à rencontrer, réunies dans 
une seule et même personne. Mais si on ne parvient pas 



ESSAI D'ORGANISATION. 111 

à mettre la main sur Thomme rare dont nous avons 
essayé d'esquisser le portrait, il faudra bien se contenter 
de celui qui s'éloignera le moins du type que nous 
venons de retracer. 

Dans le chef-lieu du département où il réside, le 
comité central remplira les fonctions de comité d'arron- 
dissement. 

C'est dire qu'il y aura, dans chacun des autres chofs- 
lieux d'arrondissement, un comité, dont la composition, 
les attributions et le fonctionnement seront absolument 
identiques et semblables à ceux que nous avons essayé 
d'indiquer, à propos du comité central. 

L'œuvre de diffusion et de concentration incombant 
au comité central, dans le département tout entier et 
plus spécialement dans l'arrondissement auquel il appar- 
tient, — cette œuvre de salut national et de protection 
sociale, chaque comité d'arrondissement la devra pour- 
suivre dans son ressort. 

C^est lui qui, dans chaque canton, transmettra le mot 
d'ordre et les instructions envoyés du chef-lieu ou éma- 
nant de son initiative personnelle; et c'est lui qui, 
d'autre part, transmettra au comité central, après les 
avoir rassemblés en ses mains, les renseignements de 
tout genre que les divers comités cantonaux lui auront 
préala) élément fournis. 
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IV 



Les comités cantonaux! L'organi^sation des comités 
cantonaux! 

Voici la grande affaire, l'affaire capitale et décisive, 
par-dessus toutes les autres. 

Conservateurs de toutes les nuances, de toutes les 
classes et d« toutes les latitudes, entendez bien, retenez 
bien ceci : 

Avec des comités cantonaux bien organisés, bien com- 
posés, le succès de notre cause pourrait être assuré; non 
pas ce succès passager d'une élection et d'un jour, mais 
le succès définitif, à l'état permanent. 

Pour cela, que faut-il ? 

— Trois personnes, par canton, trois, pas plus. 

Et même, si c'était trop exiger que de demander trois 
personnes de choix, une seule, à la rigueur, pourrait 
suffire, pourvu que, sur la tête de cette personne unique, 
pussent se trouver rassemblées toutes les qualités re- 
quises : — l'intelligence pratique, jointe à l'activité du 
corps et de l'esprit, un dévouement sans bornes à la 
cause, sans oublier l'autorité morale, attachée à la con- 
sidération dont elle jouira dans son canton. 

Ce conservateur hors ligne et hors de pair, ce rara 
avis^ — c'est le président du comité cantonal. 
Présidents des comités cantonaux, salut! 
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Salut, ô vous, qui tenez dans vos mains le sort de la 
France ! 

Oui, le sort de la France. 

Oui, il dépend de vous, présidents des comités canto- 
naux, de sauver notre chère et malheureuse patrie; il 
dépend de vous de transformer en un instrument de 
régénération nationale cet instrument de ruine et de 
perdition qu'on appelle le suffrage universel ; il dépend 
de votre savoir-faire, comme de votre énergie, de tenir 
en respect et de mettre à la raison les quatre ou cinq 
meneurs, agitateurs de bas étage, qui terrorisent et 
mènent en laisse les électeurs des quinze à vingt com- 
munes de voire canton. 

Quinze, vingt communes! Voilà un champ d'opéra- 
lions bien délimité, — ni trop vaste, ni trop restreint. 

Quinze, vingt communes à surveiller, à diriger, à 
conquérir! 

Certes, il y a là de quoi tenter l'ambition et le zèle 
d'un homme de cœur, possédé de Tamour du bien 
public et jaloux de porter sa pierre à la restauration do 
Tédifice national. 

Si quelqu'un se trouve tout naturellement indiqué 
pour remplir avantageusement cet important office, 
c'est bien le conseiller général du canton, ou celui-là, 
tout au moins, qui est en instance pour le devenir : Tin- 
iluence prépondérante qu'il est censé s'être acquise ou 
qu'il est en voie d'acquérir sur les électeurs, l'intérêt 
personnel et direct "qu'il a, plus que tout autre, au 
triomphe des idées et des principes dont il est le repré- 
sentant attitré, — tout concourt, tout semble réuni, pour 

8 
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faire, de ce personnage de marque, le président du 
comité cantonal. 

— Eh bien, non : en dépit de toutes ces raisons, il 
nous semblerait préférable de confier à quelqu'un de 
plus libre et de plus indépendant ce rôle de recruteur et 
de quémandeur des suffrages : en préparant le terrain 
électoral, le conseiller général, présent ou futur, aurait 
trop Fair de prêcher pour sa propre paroisse; et Ton 
sait le prix que nous attachons à relever, par le désin- 
téressement, le prestige et Tautorité de tous les membres 
des comités conservateurs, de leur président surtout. 

ce Mais où trouver des hommes assez dévoués, assez 
désintéressés, pour accomplir, sans y être incités par un 
intérêt personnel, la besogne délicate et méritoire que 
Ton doit attendre de ces comités? » 

— Et pour quoi compte-t-on l'intérêt de la grande 
cause conservatrice? Et la satisfaction d'avoir contribué 
à son relèvement, peut-être à son triomphe? Et Thon- 
neur de Tavoir bien servie? Et la reconnaissance des 
candidats, à Télection desquels on aura contribué? Et 
Testime des honnêtes gens?... N'est-ce rien que tout 
cela? 

En petit, le comité cantonal fera, dans l'étroit rayon 
où il doit se mouvoir, ce que, sur une plus large 
échelle, le comité central est appelé à faire, dans le 
département tout entier; et, dans sa sphère plus res- 
treinte, le président du comité cantonal devra se rappro- 
cher, le plus qu'il sera possible, du modèle que nous 
ébauchions, tout à Theure, à propos du président du 
grand comité départemental. 
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Ah ! c'est bien à propos du président du comité can- 
tonal qu'il convient de répéter ce que nous disions 
naguère du président du comité central : — que son 
regard devrait rester inébranlablement attaché sur les 
quinze ou vingt communes placées sous sa juridiction 
exclusive. 

Qu'il les suive, qu'il les couve, en quelque sorte, de 
son œil vigilant, et qu'il n'ignore rien de ce qui pourra 
se passer dans le sein de chacune d'elles. Qu'il s'ar- 
range comme il voudra; mais il faut qu'il les connaisse 
toutes à fond, qu'il les sache, en quelque sorte, par cœur. 

C'est naturellement à lui qu'il appartient de faire, 
pour chaque commune de son canton, le travail de 
statistique électorale, dont nous avons précédemment 
tracé le programme. 

Il faut qu'il fouille tous les coins et tous les recoins, 
et qu'à force d'investigations et de. recherches, il arrive 
à se renseigner, d'une manière précise et complète, sur 
tout le monde et sur toutes choses. 

Au fur et à mesure qu'un renseignement lui arrivera, 
il en prendra note; et, quand il aura ainsi colligé dans 
ses mains tous les éléments nécessaires, il dressera, 
commune par commune, et dans la forme qu'il lui 
plaira d'adopter, l'état exact et fidèle des forces conser- 
vatrices dont la direction lui est confiée. 

Ce travail fait, il en fera tenir une copie au président 
du comité de son arrondissement, lequel, à son tour, en 
adressera le double au président du comité contrai. 

Et, de cette manière, sans hâte et sans fatigue, on 
arrivera à constituer, peu à peu, les archives du parti 
conservateur, dans chaque département. 



i 
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Avec UD peu d'application et d'esprit de suite, il sera 
très facile au comité cantonal de remplir l'importante 
{ mission qui lui incombe. 

A une condition cependant : c'est que, dans chaque 
commune, le comité cantonal possédera un ou plusieurs 
agents sûrs, capables, dévoués. 

Si l'importance exceptionnelle de la commune com- 
portait la constitution d'un comité communal, — qu'on 
le constitue, et qu'il soit également composé de trois 
membres, d'un président et de deux assesseurs. 

Mais, dans la plupart des communes, un seul agent 
pourra parfaitement suffire, pourvu qu'il présente les 
qualités requises. 

Que le délégué communal soit bien choisi : ce choix 
est de capitale importance ; car avec de bons délégués 
communaux, toutes choses iront à souhait, et tout sera 
pour le mieux, dans la meilleure des organisations con- 
servatrices. 

Faudra-t-il que l'agent communal soit rétribué? 

— S'il demande à l'être, qu'il le soit. 

Mais voici ce qui va infailliblement arriver, si les 
services qu'on doit attendre de lui ne sont pas, comme 
tous les autres, gratuits : il aura beau donner de son 
dévouement les marques les plus irrécusables, il aura 
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beau eu faire étalage, on conservera toujours des doutes 
sérieux sur un zèle dont le désintéressement no garan- 
tira plus la sincérité. 

Le parti radical, qui a des courtiers électoraux jusque 
dans le moindre village, s'arrange généralement de 
manière à ne leur allouer aucun salaire. Pourquoi 
serions-nous obligés de payer les nôtres? 

Quel que soit le degré d'égoïsme auquel nous sommes 
arrivés, nous ne sommes pas cependant réduits à une 
pénurie d'hommes telle, qu'on ne puisse trouver, dans 
chaque commune, un citoyen assez actif et assez dévoué, 
pour y remplir gratuitement les fonctions, à la fois si 
utiles et si honorables, de représentant et de gardien des 
intérêts conservateurs. 

Avec d'autant plus de raison que la tâche de l'agent 
communal n'ayant, en définitive, rien que de très facile 
et de très simple, on aurait vraiment mauvaise grâce à 
se faire prier pour accepter de la remplir. 

Une fois qu'il aura pris copie de la liste électorale, — 
ce qui est l'affaire de quelques heures, — et qu'il en 
aura remis un double au président du comité cantonal, 
il ne restera plus à l'agent communal qu'à prendre note, 
au fur et à mesure qu'ils se produiront, de tous les 
incidents ou événements de nature à intéresser la cause 
conservatrice, pour, ensuite, à la première occasion 
favorable, en faire part à qui de droit. 

Gela fait, il n'aura plus qu'à attendre — pour s'y 
conformer, dès qu'elles lui parviendront — les instruc- 
tions que le comité cantonal aura jugé à propos de lui 
envoyer ou de lui transmettre. 
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Mais il est une œuvre, pour raccomplissement de 
la(}uelle Tagent communal n'aura d'instructions à 
attendre, ni à recevoir de personne : c'est Toeuvre d'in- 
formation et de propagande conservatrices; celle-là sera 
toujours pour lui, à Tétat permanent. 

Il faut qu'il soit constamment à rafifùt des nouvelles 
intéressant sa commune. 

Qu'il ne se brûle pas une meule de paille, dans son 
village, qu'il n'éclate point un seul orage, qu'il ne tombe 
point une seule trombe d'eau, sans que le président du 
comité cantonal en soit immédiatement informé, et, par 
le canal de ce dernier, — le journal du chef-lieu. 

Il ne faut pas, en effet, perdre de vue ce fait d'obser- 
vation et d'expérience constante : les journaux de prcH 
vince ne sont intéressants et n'arrivent à se faire une 
clientèle durable, qu'à la condition d'être journellement 
et largement approvisionnés de nouvelles locales. Il faut 
donc, par tous les moyens possibles, arriver à faire de 
l'organe conservateur le journal le plus complètement, 
le plus exactement et le plus promptement renseigné de 
la région. Or, ce but ne sera pas loin d'être atteint, le 
jour où, dans la personne de l'agent communal, on 
possédera, dans chaque commune, un correspondant 
intelligent et zélé. 

Il ne suffit point que le journal soit bien informé; il 
faut encore, il faut surtout qu'on le lise. 

Eh bien ! voici tout trouvé le propagateur qu'il nous 
faut. 

Où chercher, où découvrir, pour les abonnements à 
recueillir et pour les lecteurs à procurer, un traqueur 
meilleur que celui-là? Personne ne sera mieux en 
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mesure que lui de faire connaître les cafés et les cabarets, 
dans lesquels le journal conservateur pourrait être 
envoyé, sans courir le risque d*être escamoté au pas- 
sage; personne, non plus, qui soit mieux à même de 
découvrir l'imperturbable et bénévole lecteur qui, 
moyennant la réception gratuite du journal, se chargera 
d*en faire, avec ou sans commentaires, sous l'orme 
ou sous le porche, la lecture, à haute et intelligible 
voix. 

Il semble, au premier abord, que se contenter d'un 
seul agent par commune, c'est se montrer bien peu exi- 
geant. 

On ne saurait croire cependant combien il est ma- 
laisé, sinon d'en trouver un, tout au moins de faire un 
bon choix. 

C'est qu'il faut bien des conditions pour constituer 
un bon agent communal : puisqu'il doit être l'unique 
représentant des intérêts conservateurs dans la commune, 
il faut bien qu'en tout et pour tout, on puisse compter 
sur lui; et puisqu'il sera l'homme de confiance du parti, 
avant de lui donner cette confiance pleine et entière, il 
faut bien s'assurer qu'à tous égards, il en est digne. 

Qu'on s'assure, d'abord, de sa parfaite moralité. Il 
faut qu'il soit d'une probité à toute épreuve; car rien ne 
serait plus propre à discréditer la cause que d'en re- 
mettre les intérêts entre les mains d'un mandataire taré. 
Sans doute un homme endetté, voire môme un beso- 
gneux peuvent, à l'occasion, faire marque d'un dévoue- 
ment très réel; mais, sans parler des défaillances et des 
défections auxquelles il ne sera que trop souvent exposé, 
n'est-il pas à craindre qu'il ne guette ou qu'il ne sai- 
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sisso le moment favorable pour faire payer chèrement 
ses services, et qu'il ne nous convie, quelque jour, à le 
tirer d'embarras, soi-disant dans Tintérêt et pour l'hon- 
neur de la cause elle-même? Puisque nous avons la 
prétention très légitime d'être le parti des honnêtes 
gens, justifions cette prétention, en n'acceptant, pour 
nous représenter, que des hommes véritablement sans 
peur et sans reproche. 

Après l'honorabilité, le dévouement : il ne sera 
complet et par suite efficace, qu'à la condition d'être 
désintéressé et fondé sur une conviction sincère. 

Il est vrai que cet agent honnête et convaincu ne 
sera point toujours d'une rencontre facile. En cherchant 
cependant, on finira bien par découvrir, dans chaque 
village, un homme assez foncièrement attaché aux 
grands principes conservateurs, pour tenir à honneur 
d'en devenir le représentant et le gardien. 

Tout irait pour le mieux et l'agent communal ne lais- 
serait véritablement plus rien à désirer, si, par-dessus le 
marché, il avait l'esprit alerte et délié; avec un peu 
d'intrigue et quelque entregent, que de recrues, que de 
conquêtes il pourrait faire ! 

En vérité, il vaudrait son pesant d'or, le délégué com- 
munal qui réunirait sur sa tête cet heureux ensemble de 
qualités intellectuelles et morales; il grouperait autour 
de lui toutes les forces conservatrices de sa commune; 
comme un capitaine connaît les hommes de sa compa- 
gnie, i) connaîtrait par le menu tous les électeurs 
dévoués de sa commune ; il se tiendrait en communica- 
tion constante avec eux, et quand le moment de les con- 
duire au feu serait venu, nous aurions au moins cette 
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consolation et cette garantie qu'aucun de nos soldats 
n'aurait manqué à l'appel. 

Et, maintenant, supposons que, dans chaque com- 
mune et dans chaque village de quelque importance, 
supposons que, dans chacun des quartiers de nos 
grandes et de nos petites villes, le parti conservateur 
possédât un agent de choix : est-ce qu'ave: de sembla- 
bles vedettes, postées sur tous les points du territoire, 
la société française ne serait point désormais en mesure 
de braver toutes les menaces et de soutenir tous les 
assauts? 



VI 



L'organisation dont nous venons de tracer l'ébauche 
imparfaite, aura, tout au moins, un mérite, que per- 
sonne, sans doute, ne songera à lui contester, celui de la 
simplicité. 

Chaque commune reliée au chef-lieu de canton par 
son agent communal ; — les cantons reliés par leurs 
présidents de comités cantonaux à l'arrondissement dont 
ils font partie; — les arrondissements rattachés eux- 
mêmes au grand chef-lieu par les présidents de leurs 
comités. 

Quoi de plus simple, qu'un pareil mécanisme? 

La décision ou la mesure à prendre concernent-elles 
le déparlement tout entier? — Le président du comité 
central n'aura qu'un signe à faire aux présidents des 
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comités d'arrondissements, et les voilà tous, au jour et à 
l'heure marqués, réunis ensemble, au chef-lieu. 

La question n'intéresse-t-elle que Tarrondipsement? 
— C'est le président du comité d'arrondissement qui 
rassemble dans son chef-lieu tous les présidents des 
comités cantonaux. 

Que si les seuls intérêts du canton sont en jeu, — 
c'est alors au président du comité cantonal qu'il appar- 
tiendra de réunir autour de lui ses divers agents com- 
munaux ou présidents de comités communaux. 

Avec la poste et le télégraphe, vingt-quatre heures 
pourront, le plus souvent, suffire, pour provoquer la 
réunion de ces divers congrès, tous également destinés, 
les plus petits comme les plus grands, à fortifier et à 
unifier l'action conservatrice. 

Tant qu'il ne s'agira que de concerter une action 
commune, ces réunions extraordinaires des présidents 
des divers comités seront suffisantes. 

Mais, toutes les fois que l'on aura à prendre quelque 
résolution d'importance, qu'on n'hésite point à 
élargir le cercle de chaque comité, en faisant appel à 
tous les conservateurs de marque et de bonne volonté. 
Ce sera, d'abord, le moyen de généraliser, en la divi- 
sant, la responsabilité des décisions à intervenir; excel- 
lent moyen aussi de ménager tous les amours-propres 
et d'intéresser à la réalisation du but que l'on poursuit 
tous les adhérents qui auront pris part aux délibérations 
de l'assemblée. 

Les agents communaux s'aboucheront avec les con- 
servateurs avérés de leur commune ; — de son côté, le 
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président du comité cantonal convoquera le ban et l'ar- 
rièrc-ban des notabilités conservatrices de son canton; 

— quant aux comités d^arrondissement, il va de soi que 
l'importance et le nombre des personnes appelées à 
faire partie des réunions générales, tenues dans le chef- 
lieu, seront proportionnés à l'importance et au chiffre 
de la population. 

Pour ce qui est des occasions et des circonstances qui 
devront déterminer la tenue de ces réunions extraordi- 
naires, c'est à l'initiative du président du comité cen- 
tral, c'est au tact et au discernement des comités, qu'il 
faut s'en remettre du soin d'apprécier l'utilité et l'oppor- 
tunité de ces convocations exceptionnelles. 

On pourra, on devra y recourir, toutes les fois que la 
gravité de la situation, ou quelque intérêt pressant de la 
cause conservatrice le comporteront. 

Qu'on se garde bien, toutefois d'en abuser. Sans doute 
les conservateurs ne seront pas fâchés d'être pris au sé- 
rieux et d'avoir, comme l'on dit, voix au chapitre; mais 
encore faut-il que la chose en vaille la peine, encore 
faut-il qu'on ne les dérange pas trop souvent de leurs 
plaisirs ou de leurs affaires. 

« Très bien, tout cela, — en théorie. 

« Mais encore, tous ces comités, tous ces présidents 
de comité avec leurs deux assesseurs, tous ces délégués 
communaux, tout ce pei*sonnel délibérant ou agissant, 

— tout cela ne va pas tomber du ciel, ni sortir de des- 
sous terre, à l'instar des soldats de Cadmus. 

« Qui constituera, qui formera ces cadres de l'armée 
conservatrice? Qui nommera les chefs? Qui leur donnera 
l'investiture nécessaire? » 
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— On aura le choix entre deux systèmes, de nature et 
d'essence absolument contraires : 

Ou procéder de bas en haut, ou bien de haut en bas, 
si on le préfère. 

De ces deux procédés, le premier serait incontestable- 
ment le plus correct, comme étant le plus conforme au 
principe de la délégation populaire; mais le second sera 
plus pratique et rachètera amplement, par les facilités 
qu'il présentera, au point de vue de l'exécution, ce qui 
peut lui manquer du côté de la correction. 

Premier système : 

D'abord, dans chaque commune, tous les champions 
avérés du parti conservateur se réuniront, sur l'initiative 
du plus entreprenant d'entre eux, pour faire choix de 
l'agent communal ou pour former, s'il y a lieu, un 
comité. 

Gela fait, les agents communaux de chaque canton se 
rendront au chef-lieu et procéderont, avec ou sans l'as- 
sistance des notabilités conservatrices de l'endroit, à la 
formation du comité cantonal et à la nomination de son 
président. 

A leur tour, les présidents des comités cantonaux, 
réunis dans leur chef-lieu, constitueront, sans autre re- 
tard, le comité d'arrondissement. 

Après quoi, les présidents des comités d'arrondisse- 
ments viendront au chef-lieu du département, constituer 
le grand comité départemental et désigner cet important 
personnage, ce grand pivot de l'organisation conserva- 
trice, le président du comité central. 
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Deuxième système : 

Ici, il faut quelqu'un pour attacher le grelot : quatre, 
cinq personnes; au besoin même, une seule pourra 
suflire. 

On commencera par dresser, aussi exacte et aussi 
complète que possible, la liste des diverses notabilités 
conservatrices du département. 

Cette liste une fois faite, on appellera à la réunion 
plénière les conservateurs les plus résolus, et Ton aura 
soin d'en convoquer au moins dix ou douze par canton, 
pour en voir arriver trois ou quatre. 

Au jour, à rheure indiqués, l'assemblée des notables 
se réunira, sous la présidence du conservateur émérite 
et modèle, qui aura pris l'initiative de la convocation. 

Après qu'on se sera serré les mains et touché les 
coudes, — ce qui donne toujours un peu plus de cou- 
rage, — on procédera à la formation du comité central ; 
puis, on formera les comités d'arrondissement ; et, si 
les cantons sont suffisamment représentés à la réunion, 
on mettra l'occasion à profit pour constituer également, 
en tout ou en partie, les comités cantonaux, laissant à 
chacun de ces derniers comités le soin de choisir et de 
désigner l'agent communal de chacune des communes 
de son canton. 

Sitôt que ces désignations auront été faites, le prési- 
dent du comité central adressera à chacun des élus, pré- 
sents ou absents, une notification officielle du choix dont 
il aura été l'objet de la part de l'assemblée générale. Et, 
comme il importe de ne point s'attarder en route et de 
battre le fer quand il est chaud, en cas de refus, c'est au 
comité central qu'il appartiendra de pourvoir à tous les 
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remplacements et de combler tous les Vides, de manière 
à compléter, sans retard, les cadres de notre armée con- 
servatrice. 

En théorie, autant qu'au point de vue purement démo- 
cratique, le second système ne saurait entrer en compa- 
raison avec le premier. 

Mais, en revanche, au point de vue pratique, quelle 
supériorité ! 

Il aura, d*abord, cet inappréciable mérite, qu'il sera 
on ne peut plus expéditif et qu'un seul jour pourra suf- 
fire pour organiser tous les rouages de la machine; puis, 
il présentera cet autre avantage, de rehausser le prestige 
et Tautorité des divers états-majors de nos armées, en 
leur donnant à tous la haute investiture émanant de la 
grande assemblée départementale. 



Ce n'est point seulement en vue des luttes pacifiques 
du scrutin, que le parti conservateur doit s'organiser; il 
doit aussi se tenir prêt, en prévision des catastrophes 
nouvelles, qui peuvent, d'un jour à l'autre, mettre en 
péril l'avenir et la sécurité du pays. 

Rappelons-nous les cruelles épreuves que nous venons 
de traverser, et dont nous sommes, en grande partie, 
redevables à notre coupable incurie. 

Pourquoi sommes-nous restés spectateurs, indignés, 
mais inertes, de toutes les ignominies qui viennent de 
nous être infligées ? Pourquoi nous a-t-on vus assister, 
impassibles et les bras croisés, au spectacle des turpi- 
tudes et des trahisons qui ont fait, depuis bien des an- 
nées, le fond même de notre vie publique? Et comment, 
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enliardis par notre couardise, les ennemis jurés de la 
société ont-ils pu, si ouvertement et si cyniquement, s'al- 
lier avec les ennemis séculaires de la France, pour pré- 
parer et consommer, en partie, sa ruine? 

— Parce que, désorganisés et désemparés comme 
nous le sommes, ne sachant de quel côté tourner nos 
regards effarés, nous avons contiacté la très funeste habi- 
tude de ne rien faire par nous-mêmes et d'attendre tout 
d'un sauveur, qui ne vient pas et qui ne viendra jamais, 
tant qu'on n'ira pas le chercher 

Si, au lieu de nous décourager et d'abandonner lâche- 
ment la partie, nous avions, au lendemain de la demi- 
victoire remportée en 1885, conservé précieusement 
l'organisation que nous avions ébauchée et qui avait si 
brillamment fait ses preuves, si nous l'avions complétée 
et perfectionnée, quel changement dans les destinées du 
pays ! 

Il y a fort à parier, d'abord, que les élections de 1889, 
qui se lirent, au cri partout répété d* « à bas les vo- 
leurs ! ^> auraient fini par donner la majorité au parti 
des honnrtcs gens : alors, tous les malheurs étaient 
évités. 

Quelles belles campagnes de conférences, on auraitpu, 
on aurait dû faire, après l'affaire Wilson, après les 
scandales du Panama, après le Dreyfusisme! 

Si, dans les quatre coins de la France soulevée de 
di'goût, Tindignation publique avait pu se manifester 
en des meetings retentissants, est-ce que Fachoda eût 
été possible, est-ce que notre armée et notre marine 
auraient connu l'humiliation d'avoir à leur tête un André 
et un Lanessan? 
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Toutes ces tristesses, toutes ces déchéances nous eus- 
sent dté sans nul doute épargnées, si, aux trames per- 
fides des ennemis de la France, nous avions eu autre 
chose à opposer que de vains gémissements et de stériles 
protestations. 

Que ces dures leçons ne soient pas perdues! 

Quand éclateront les nouvelles tempêtes, soyons prêts 
à tenir télé à Torage, et si la plaie de la guerre civile, 
dont nous sommes toujours menacés, se déchaîne sur 
notre malheureux pays, soyons en mesure de lui résister; 
no nous laissons pas tondre et égorger comme moutons 
bêlants, et puisque nous ne devons plus compter sur 
nos gouvernants pour nous défendre, sachons nous dé- 
fendre nous-mêmes; sentons-nous, serrons-nous les 
coudes; sortons d'un isolement qui nous voue à Tim- 
puissance, et réunissons en faisceau nos forces éparses; 
formons nos bataillons, ayons des chefs capables de 
nous conduire au feu et à la victoire; en un mot, orga- 
nisons-nous, afin de pouvoir, quand sera venue la 
tourmente, opposer Tarmée de Tordre et de la conserva- 
tion sociale à celle du désordre et de la révolution* 

L'unité d'action, la centralisation des forces, Tuni- 
formité dans l'organisation ont d'incontestables avan- 
tages qu'il est inutile de mettre en relief. Mais chaque 
contrée a ses coutumes et son tempérament particuliers. 
La Bretagne, par exemple, est aussi fidèle aux traditions 
du passé que nos régions de TEst s'en montrent éloi- 
gnées ; autant les candidatures conservatrices sont assu- 
rées d'être favorablement accueillies dans la première, 
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autant on peut être sûr d'avance qu'elles seront énergi- 
quement combattues, dans les secondes. 

Il faut donc laisser aux conservateurs de chaque dépar- 
tement le soin de s'organiser et de s'administrer, de la 
manière la plus conforme à ses convenances et à ses 
besoins. 

Mais, vaille que vaille, il faut une organisation, et 
tout de suite. 

Si rudimentaire et si imparfaite qu'on le voudra : 
— l'important, c'est qu'elle puisse être mise sur pied et 
qu'elle soit en état de fonctionner, à la première ren- 
contre : 

Fahrkando fU faber. Sitôt que l'expérience aura 
mis à découvert quelques lacunes ou quelques imper- 
fections, on s'évertuera à combler les unes et à réparer 
les autres. 

Nous sommes, pour notre part, si pénétré de l'impé- 
rieuse nécessité d'une bonne organisation, si convaincu 
que le sort du pays en dépend, qu'au risque de faire sou- 
rire les incrédules, nous ne craindrions point, en finis- 
sant, de conseiller la création d'inspecteurs généraux de 
l'armée conservatrice, chargés d'étudier sur place les 
diverses organisations départementales, de manière à 
pouvoir proposer, pour celles qui seraient défectueuses, 
l'exemple et l'imitation de celles qui leur auraient paru 
se rapprocher le plus de la perfection. 
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CHAPITRE V 



UNE FKAXG-MAÇOXXERIE NOUVELLE 



I 



Le projet d'organisation que nous venons de mettre 
en avant ne sera sans doute pas du goût de tout le 
monde; il est pour soulever de nombreuses objections, 
])Our susciter de sérieuses critiques. 

Mais qu'importe? 

11 faut, avant tout, sortir du désarroi dans lequel 
nous vivons, secouer notre inertie, notre torpeur, notre 
h'ihargie. 

Que l'on accepte le plan d'organisation que nous 
avons dressé, ou que l'on s'en écarte, que l'on suive, en 
tout ou en partie, la voie que nous avons essayé de 
tracer, ou que l'on en adopte quelqu'aulre, — encore 
une fois, ])eu importe. L'important, l'essentiel, c'est de 
s'organiser, et de s'organiser, au plus vite. 
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Que, suivant les mœurs et les dispositions particu- 
lières à chaque contrée, la composition, la dénominatioi 
ou les attributions des divers comités soient modifiées. 
— tous ces détails sont de médiocre intérêt, pourvu qui 
Ton arrive à donner de bons cadres à Tarmée conserva- 
trice et que, chaque régiment, solidement encadré e< 
fortement discipliné, soit en état de tenir avantageuse- 
ment la campagne, quand le moment de descendre dans 
Tarène électorale sera venu. 

Il y aurait, à coup sûr, bien d'autres choses i dire. 
si Ton voulait examiner, un à un, les divers points de 
propagande et de stratégie électorale à recommander l 
la vigilance et à la sollicitude des divers comités con- 
servateurs. 

Mais ce sont là questions d'application et de pra- 
tique, qu'il faut laisser à chaque comité le soin de tran- 
cher et de régler, à sa guise, de la manière la plus con- 
forme au tempérament, aux habitudes et aux aspirations 
de la région, dans laquelle il est appelé à exercer son 
action : telle mesure sera pleine d'à-propos à Lille on 
à Quimper, qu'il serait peut-être maladroit de mettre l 
exécution, à Narbonne ou à Garpentras. 

Il est quelques questions cependant, sur lesquelles il 
ne sera pas sans utilité d'appeler l'attention des conser- 
vateurs, jaloux d'assurer le triomphe de leur cause 
et l'avenir de leur parti. 
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II 



Il en est une, dont il ne faut ni méconnaître, ni trop 
s'exagérer l'importance : la question d'argent. 

L'argent est le nerf de la guerre électorale, aussi 
bien que de la grande guerre. Pour faire des élections, 
il faut de l'argent : pas autant peut-être qu'on le croit 
généralement; mais il en faut. 

Comment s'en procurer? 

— Question délicate. 

On doit la vérité à ses amis, toutes les fois du moins 
qu'il peut y avoir, pour eux, quelque profit à la leur 
dire : 

La fourmi n'est point prêteuse; 
C'est là son moindre défaut. 

C'est aussi le moindre défaut du plus grand nombre 
des conservateurs. 

Serait-ce la fatalité du nom qu'ils portent, qui les 
rcod à ce point ménagers de leur argent, quand le mo- 
ment arrive de s'imposer quelque sacrifice, dans l'in- 
térêt de la cause commune? 

Toujours est- il que, lorsque l'occasion se présente, 
})<>ur les chefs du parti, de réunir leurs coreligionnaires 
politiques, à fin de demander des subsides, nombreux, 
trop nombreux sont ceux qui ne répondent pas à l'appel, 
— sans parler de ceux qui font la sourde oreille et qui 
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prennent, comme l'on dit, la tangente, quand a sonné 
le quart d'heure de Rabelais. 

En Belgique, les membres des associations électorales 
sont assujettis à une cotisation annuelle de 6 francs : 
6 francs, c'est peu de chose, sans doute; mais, grâce à 
la multiplicité des adhérents, le montant des cotisations 
suflit iar^a^ment à tous les besoins de la campagne. 

Au lieu de recourir à une cotisation fixe et pério- 
dique, ne vaudrait-il pas mieux peut-être s'en remettre 
à la générosité de chacun? Ne pourrait-on pas, en ce 
cas, — chaque fois, par exemple, que les conservateurs 
tiendraient leurs grandes ou leurs petites assises, — ne 
pourrait-on pas, à l'entrée des salles de réunion, placer 
une sorte de tontine, dans laquelle chacun verserait 
librement son offrande, la plus généreuse comme la 
plus mesquine, depuis le billet de 1000 francs jusqu'à 
la monnaie de billon la plus infime? 

En dehors de ces dons anonymes et de ces recettes 
de circonstance, ne pourrait-on pas donner à chaque 
préaident de comité cette mission de confiance de rece- 
voir, dans son arrondissement ou dans son canton, les 
libéralités des conservateurs émérites, qui tiendraient à 
honneur de devenir les bienfaiteurs de la grande œuvre 
de salut national? 

Le propriétaire foncier assure ses bâtiments contre 
l'incendie, l'armateur assure son navire contre les nau- 
frages et les autres sinistres de la mer, et, tous les ans, 
chacun de nous consacre une partie de son revenu à la 
préservation de son capital : 

Il est d'autres assurances non moins utiles et non moins 
urgentes que celles-là, — les assurances contre l'in- 
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cendie révolutionnaire, les assurances contre les sinistres 
financiers de la banqueroute, contre le naufrage des 
libertés publiques et de la grandeur nationale. 

Nous devrions prélever sur nos distractions et sur nos 
plaisirs la dîme destinée à préserver la fortune publique, 
en môme temps que la fortune privée. Que notre revenu 
soit considérable ou qu'il soit modique, tout homme 
avisé, chez qui Tégoïsme n'aura point achevé d'atro- 
phier le cœur et d'obstruer l'entendement, devra réserver 
une part de ce revenu, si minime soit-elle, à la cause 
do la défense sociale et nationale, en versant son obole 
annuelle, dans la caisse cantonale pour répandre la bonne 
semence dans le canton, et dans la caisse départementale 
pour élire de bons députés et de bons sénateurs. 

Quel argent mieux employé que celui-là? 

L assurance terrestre et l'assurance maritime sauve- 
gardent, le cas échéant, la maison et le navire; Fasau- 
rance contre la révolution sociale et contre l'anarchie, 
en conservant intact le patrimoine national de tous les 
Français, sauvegardera, à la fois, la fortune mobilière et 
la fortune immobilière de chacun. 

On donne aux fabriques, on donne aux hôpitaux, on 
donre aux sociétés littéraires et artistiques : pourquoi 
ne graliiierait-on pas également de quelques dons géné- 
reux une association destinée à protéger, contre Tembra- 
seinent général dont elles sont menacées, toutes les pro- 
priétés, tant mobilières qu'immobilières, situées sur le 
territoire français? Quel meilleur placement, le gprand 
propriétaire et le grand capitaliste pourraient-ils faire 
de leur superQu, et le modeste rentier d'une iaible por- 
tion de son revenu? 
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Afin de pouvoir, le moment venu, parer à toutes les 
(éventualités, il serait bon d'avoir une petite caisse, dans 
chaque canton, — sans préjudice de la grande caisse 
conservatrice, centralisée au chef-lieu du département. 

Celle-ci serait confiée à la garde du président du 
comité central, alors que la première resterait entre les 
mains du président du comité cantonal. 

Au moyen de la grande caisse, on pourvoirait aux 
frais des grandes élections politiques du Corps législatif 
et du Sénat, tandis que les petites seraient tenues en 
réserve pour les élections départementales ou commu- 
nales. 

Ce n'est pas à dire, pour cela, que les candidats fus- 
sent absolument dispensés de contribuer aux frais de 
leur élection : libre à chacun d'eux de faire tous les 
sacrifices d'argent que leur situation de fortune pour- 
rait leur permettre; mais il faut arriver à pouvoir, le 
cas échéant, se passer de leur concours pécuniaire, non 
seulement pour n'être jamais pris au dépourvu, mais 
encore pour habituer les électeurs à se suffire à eux- 
mêmes et à payer les frais d'une lutte, que leurs candi- 
dats ne soutiennent, en somme, que dans leur intérêt. 

Il faudrait, en un mot, que la caisse conservatrice fût 
toujours suffisamment pourvue pour que l'on fût tou- 
jours en état de satisfaire à toutes les dépenses, quels 
qu'en fussent la nature et le chiffre. 

Si, par exemple, le journal ou les journaux du parti 
n'étaient malheureusement point en situation de se suf- 
fire à eux-mêmes, il faudrait que la caisse de pré- 
voyance fût toujours en mesure de leur venir en aide; 

Et, d'autre part, quand vient l'époque des réunions 
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publiques et des conférences, il faudrait bien aussi pou- 
voir trouver dans la caisse commune de quoi solder les 
dépenses diverses que ces assemblées populaires peu- 
vent entraîner à leur suite. 

Href, il faut que les comités aient toujours en mains 
les ressources nécessaires pour parer aux frais de la pro- 
pagande et de l'action conservatrices. 

Les dépenses électorales constituant le principal cha- 
pitre du budget conservateur, il convient d'entrer dans 
quelques détails pratiques à cet endroit : 

Dans les conditions actuelles, les élections sont coû- 
teuses, beaucoup trop coûteuses. 

Cela tient, en partie, à notre manque d'organisation, 
à des dispositions toujours trop tardivement prises et 
trop ])récipilées : on attend toujours la dernière heure, 
pour se proparer. Quoi d'étonnant, dès lors, à ce qu'im- 
j)rimeurs, distributeurs et autres exploitent notre hâte et 
notre embarras? On est pressé : bon gré mal gré, il faut 
passer par les fourches caudines, souvent même, faire des 
promesses qu'on est, plus lard, bien embarrassé de tenir. 

Lorsque les comités seront bien établis, établis à poste 
fixe, dans chaque commune et dans chaque canton, on 
ne se verra plus exposé à se trouver pris ainsi à l'im- 
proviste : longtemps à l'avance, on connaîtra les gens et 
les agents sur lesquels on peut compter, et, s'il faut les 
])ayer, du moins aura-t-on eu le temps de discuter et 
d'arrêter avec eux la quotité de la rétribution ou du 
salaire. 

Au chef-lieu, un membre du comité central pourrait 
ôtre spécialement chargé de s'entendre avec l'imprimeur, 
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à Teffet de fixer le prix des bulletins de vote, circulaires, 
placards et autres projectiles indispensables à la bataille 
électorale; et, de cette manière, les meneurs de la cam- 
pagne auraient au moins la satisfaction d'avoir ménagé 
l'argent des candidats et des comités, jointe à la satis- 
faction, non moins grande, de n'avoir point été dupés. 
Ces dépenses d'impression et de distribution sont 
d'absolue nécessité. On peut bien, par une sage éco- 
nomie, arriver à en réduire le chiffre; mais elles s'im- 
posent, et, le moment venu, il ne faudra lésiner, ni sur 
la quantité des munitions, ni sur le nombre des distri- 
buteurs. 

Après les dépenses nécessaires, vient, comme dans 
tous les budgets, le chapitre des dépenses facultatives, — 
frais de libations, dans les cafés et cabarets, pour les 
électeurs les plus altérés; secours en nature ou en argent, 
pour les plus nécessiteux. 

Ces dépenses-là, n'hésitons pas à les proscrire, de la 
manière la plus rigoureuse et la plus absolue. 

D'abord, elles n'auraient pas de limiles. Où s'arrête- 
rait-on, si l'on entrait dans celte voie? Et quelle bourse, 
si bien garnie qu'elle fut, résisterait à de pareilles 
saignées? 

Question d'argent mise à part, les manifestations 
du suffrage universel perdent toute leur autorité et tout 
prestige, quand elles sont achetées, à pareil prix. 

Et il importe peu que ces pratiques soient familières 
à nos adversaires. S'ils nous donnent de mauvais exem- 
ples, est-ce une raison pour les imiter? Un parti comme 
le nôtre doit se respecter, avant tout, et, puisqu'il nous 
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plaît de nous appeler le parti des honnêtes gens, nous ne 
pouvons et ne devons employer, pour arriver au pouvoir, 
que des moyens honnêtes. 

Sans cela, quel fond établir sur le suffrage de gens, 
dont il aurait fallu, au préalable, humecter le gosier, pu 
dans la main desquels il aurait fallu glisser la pièce 
d'argent, en même temps que le bulletin de vote? Quelle 
confiance pourrait-on avoir en leurs promesses? Ils sont 
et seront toujours la proie du dernier enchérisseur. 

Pour quelques misérables voix de hasard, n'allons 
déshonorer ni la victoire ni la défaite de nos candidats, 
et ne nous exposons pas, par.des imprudences blâmableSy 
à compromettre les résultats d'une élection, laborieuse- 
ment poursuivie. 

Allégeons notre budget de toutes ces dépenses extraoïv 
dinaires, et réservons pour des frais absolument indis- 
pensables des ressources, qui ne dépasseront jamais les 
besoins légitimes. 

Ne donnons pas, ne laissons pas prendre de mau- 
vaises habitudes à nos électeurs. Les élections, déjà 
bien fréquentes, sont destinées à le devenir encore 
davantage. Si, dans le but d'emporter d'assaut quelque 
vote d'importance, nous nous laissons aller à répandre 
l'argent à pleines mains, nul doute qu'à la prochaine 
occasion, les populations, perverties par ces précédents 
regrettables, ne s'attendent aux mêmes largesses et 
qu'elles ne se récrient, si l'on n'est plus en mesure de 
les leur prodiguer. 

Tout peut se résumer d'un seul mot : il faut s'arranger 
de manière à faire les élections le plus économiquement 
et le plus honnêtement possible; mais il faut que tous 
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ceux qui sont chargés de mener la campagne soient, à 
l'avance, pourvus des munitions nécessaires pour la sou- 
tenir avec avantage. 

Ces règles de sage et prévoyante économie ne seraient 
plus de saison, dans les temps de tourmente sociale, 
comme ceux que nous traversons. Quand la patrie est en 
danger, alors qu'il ne s'agit de rien moins que de libérer 
son pays du joug qui l'opprime, il ne faut rien regretter, 
il faut répandre l'argent, à poignées. 

Pour soutenir avec avantage la grande lutte électorale 
qui se prépare, pour tenir tête à l'effroyable coalition 
des fonds secrets avec l'or des juifs et de l'étranger, il 
faudra faire flèche de tout bois, il faudra se saigner aux 
quatre veines : 

Que le billet bleu sorte du portefeuille du rentier, que 
la pièce de cent sols ou le louis sortent des bas de laine 
de la petite épargne, — jamais argent n'aura été mieux 
employé, mieux placé que celui-là. 

Et surtout, pas d'embarras, pas de fausse honte, delà 
part des quêteurs! Qu'ils prennent, à leur choix, le ton 
impérieux, ou le ton suppliant : ils quêtent, pour la 
France. Au riche, ils pourront dire : « Donnez de votre 
superflu; c'est pour vous le conserver, peut-être même 
pour vous sauver le nécessaire. » Aux hommes de mé- 
diocre fortune : « Donnez ; c'est pour alléger les charges 
qui vous écrasent, c'est pour vous rendre l'âme de vos 
enfants qu'on vous a volée. » Aux personnes charitables 
et pieuses : « Donnez; c'est pour vos pauvres que l'on 
exproprie, c'est pour vos églises que Ton voudrait 
fermer. » « Pour la patrie, s'il vous plaît I » pourront 
dire à tous, le quêteur en tendant sa sébille et la femme 



UNE FRANC-MAÇONNERIE NOUVELLE. 141 

du monde en présentant son sachet doublé de satin. 

Tous ceux qui donneront auront bien mérité de la 
patrie; tous ceux qui auront refusé de donner seront 
marqués au front de l'ineffaçable stigmate « mauvais 
patriote, mauvais Français! » 

Donnons donc, donnons[pour la France; et la France, 
redevenue la nation riche et prospère qu'elle était autre- 
fois, nous rendra au centuple l'avance que nous aurons 
faite pour son affranchissement. 

Donnons, sans marchander; donnons, sans compter; 
éboursillons-nous, s'il le faut; et, fallût-il emprunter^ 
pour pouvoir verser notre obole, empruntons. 

Songeons que c*est la dernière partie qui va se joueri 
la partie suprême : coûte que coûte, il faut la gagner. 

Et, puisque l'argent est aussi le nerf de la guerre 
électorale, donnons de l'argent; donnons-en beaucoup : 
car on n'en aura jamais trop* 



III 



Une fois l'élection faite, — que la générosité et la 
reconnaissance se donnent libre carrière : cW le bon 
moment, pour préparer le terrain et pour jeter la semence 
de la récolte prochaine. Victorieux ou vaincus, il ne faut 
pas différer d'un seul jour le soin, ou de fixer la victoire, 
ou de se ménager une prochaine revanche* 

Il faut, le lendemain même du succès ou de U défidta, 
se remettre courageusement à l'oeavre* 
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Si fatigués qu'ils soient par la lutte qu'ils viennent de 
soutenir, si abattus et si découragés qu'ils puissent être 
par l'insuccès de l'effort qu'ils viennent de faire, il faut 
que les candidats se remettent immédiatement en cam- 
pagne, et qu'ensemble ou séparément, ils parcourent, 
derechef, l'arrondissement tout entier. 

Il ne s'agit plus, cette fois, de visites à faire, ni de 
harangues à prononcer, dans le but d'obtenir des suf- 
frages; c'est le voyage, c'est la tournée des remercie- 
ments, qu'il faut entreprendre. 

Si le succès est venu couronner l'entreprise commune, 
qu'on se congratule, qu'on se félicite du résultat obtenu : 
quelques libations et quelques agapes n'auront rien, 
alors, que de très naturel et de très légitime; qu'on 
choque les verres et qu'on boive à la santé du nouvel 
élu, rien de mieux; on ne pourra plus, maintenant, 
parler de rastels, ni crier à la corruption des électeurs. 

Les candidats conservateurs sont-ils restés sur le car- 
reau? — C'est une raison de plus pour se remettre en 
marche et parcourir de nouveau tous les cantons : raf- 
fermir les lirai des, réchauffer les tièdes, entretenir le 
courage et la confiance des plus ardents, se consoler avec 
tous de l'échec du moment, par la perspective d'un 
meilleur avenir : telle est la mission, aussi féconde en 
heureux résultats que méritoire, que les candidats mal- 
heureux auront encore à remplir. 

Il est généralement d'usage de se contenter d'un 
remerciement écrit, placardé dans toutes les communes 
de la circonscription, si l'on a été nommé, ou simple- 
ment imprimé dans le journal, si l'on a échoué. 

Ce n'est pas assez; il y a mieux à faire que cela. Élus 
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ou noD élus, il faut que les candidats conservateurs se 
mettent, une dernière fois, en contact direct, immédiat 
avec leurs électeurs ; et rien ne vaudra ces nouvelles poi- 
gnées de main, échangées, au lendemain du succès ou de 
la défaite, pour cimenter l'union du parti conservateur 
et de ses porte-drapeau. Vit-on jamais, après la bataille, 
les chefs d'une armée victorieuse ou vaincue, abandonner 
leurs troupes, pour aller célébrer ailleurs leur victoire 
ou pour cacher l'humiliation d'une défaite commune? 

Que si cependant la lassitude et le découragement ne 
laissent pas au candidat malheureux la force et la liberté 
d'esprit nécessaires pour entreprendre cette campagne des 
remerciements, il ne saurait en être de même des comités. 
Eux n'ont pas de repos à prendre, ils n'ont pas d'échec 
personnel à digérer, et ils seraient vraiment sans excuse, 
si on les voyait, au lendemain du combat, ou s'endormir 
sur leurs lauriers, ou jeter leurs armes, après la déroute. 

Au lendemain de la défaite comme au lendemain du 
succès, les comités cantonaux auront toujours les mêmes 
devoirs à remplir. 

Tout président vigilant et avisé devra commencer 
immédiatement son enquête, — prendre et garder nota 
du nombre de voix obtenties, dans chaque commune da • 
canton, — autant que faire se pourra, savoir quelles sont 
ces voix, — rechercher les causes qui ont amené notre 
supériorité, sur un point, et, sur un antre, notre insuccès, 
— faire le relevé de toutes les fautes et maladresses 
commises, et mettre en réserve, pour un prochain avenir, 
tous les enseignements fournis par la lutte qui vient 
d'être soutenue. 

Autre objet d'une enquête spéciale, — les actes de près- 
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sion, d'intimidation et de corruption, auxquels les com- 
pétiteurs se seront livrés, au cours de la période électo- 
rale. D'ordinaire, on ne songe à les relever qu'en cas 
d'échec, pour venir à l'appui de la protestation des 
blackboulés. C'est un tort : il faudrait les relever tou- 
jours et quand môme. Si l'on passe l'éponge, les adver- 
saires, enhardis par l'impunité, recommenceront de plus 
belle, à la première occasion, tandis qu'on a quelque 
chance de les tenir en respect, s'ils se sentent surveillés 
et s'ils savent qu'on est prêt à leur demander raison de 
toutes les illégalités et de toutes les vexations qu'ils au- 
ront pu commettre. Toutes les infractions à la loi élec- 
torale de quelque gravité devraient être poursuivies en 
justice, celles de minime importance signalées et flétries, 
par la voix des journaux. 

Et ce n'est pas seulement l'intérêt du parti qui légi- 
timerait l'emploi de ces mesures de rigueur et d'intimi- 
dation ; c'est encore un intérêt d'ordre plus élevé, — l'in- 
térêt même du suffrage universel, qu'il faut moraliser et 
purifier, à tout prix, puisqu'il est le régulateur suprême 
de notre vie politique. 

Une chose également importante, par-dessus toutes 
les autres, Vest de ne point, après la victoire, comme 
après la défaite, abandonner les électeurs fidèles. D'une 
manière ou d'une autre, il faut arriver à ne laisser au- 
cun dévouement sans encouragement et sans récom- 
pense. 

Candidats battus ou triomphants, membres du comité 
central ou membres des comités cantonaux, tous les 
chefs du parti, grands ou petits, doivent user de leur 
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crédit et de leur influence, pour atteindre ce résultat. 

Ce qu'il faut surtout, c'est réparer, au plus vite, 
coule que coûte, les injustices et les disgrâces, dont nos 
électeurs auraient pu être victimes. 

Un pauvre garde champêtre, un malheureux canton- 
nier ont-ils été révoqués de leurs modestes fonctions? — 
Que les principaux propriétaires de leur commune se 
réunissent, pour leur confier la garde de leurs propriétés 
particulières ou tout autre emploi équivalent à celui 
dont ils auront été brutalement expropriés. Qu'on puise 
dans la caisse conservatrice et qu'on rende, sans retard 
d'un soûl jour, aux électeurs les plus misérables les 
secoui*s ([ue la préfecture ou le bureau de bienfaisance 
auront eu la cruauté de leur retirer, pour les punir d'avoir 
voté en faveur des candidats conservateurs. Et, si quel- 
(|ue fonctionnaire de plus haute volée s'est également vu 
cassé aux gages, à raison de l'indépendance de son 
vole, — que le commerce, que l'industrie s'empres- 
sriit (h' lui ouvrir les portes de leurs comptoirs ou de 
li'urs usines et qu'on le dédommage, autant que faire 
se pourra, de sa très honorable et passagère disgrâce. 

Sans doute que, quoi que l'on fasse, on n'arrivera jamais 
à réparer toutes les injustices et toules les iniquités. 
Mais que, du moins, les victimes soient vengées, et flé- 
tris les persécuteurs. 

Ceci est affaire au journal conservateur : il sera le 
rrfup' et l'asile de tous ceux qui, au lendemain de l'élec- 
tion, auront soulïert persécution pour la bonne cause. 

Qu'il ouvre, dans ses colonnes, une sorte de Livre 
d'Or, dans lequel toutes ces révocations et toutes ces 

10 



U6 LA REVANCHE D'UN GRAND PARTI. 

disgrâces seront enregistrées, comme autant de diplômes 
d'honneur; qu'il dénonce à l'indignation publique tous 
ces actes d'arbitraire, de despotisme et de basse ven- 
geance; qu'il cloue au pilori tous les tyrans et tous les 
tyranneaux de bas étage, avec la tourbe infâme des déla- 
teurs, s'il y en a eu. 

Voilà comment les conservateurs parviendront à fixer 
la victoire, là où ils l'auront déjà obtenue, et comment 
ils prépareront d'éclatantes revanches, là où ils auront 
été mis en échec; 

Voilà comment on conserve ses partisans, et comment 
on s'en fait de nouveaux : en leur prouvant à tous, par 
des actes et non par de vaines paroles, qu'on ne les 
abandonne pas et qu'on ne les abandonnera jamais, ni 
dans la prospérité, ni moins encore dans la mauvaise 
fortune. 

Ne nous lassons pas de le répéter : c'est au lendemain 
d'une élection, heureuse ou malheureuse, que doit se 
préparer l'élection qui doit suivre : c'est le moyen d'évi- 
ter les mécomptes et les déboires, que notre imprévoyance 
et notre inertie vous ont valus, tant de fois. 



IV 



Faire tout cela, ce n'est point assez faire. 

Si le parti conservateur veut être en mesure de sou- 
tenir, avec honneur et avec avantage, les luttes élec- 
torales de l'avenir, il faut qu'il s'y prenne long- 
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temps à l'avance, il faut qu'il s'y prépare, de longue 
main. 

S'il veut, au jour de la grande mêlée, pouvoir mettre 
en ligne toutes ses forces et faire donner toutes ses trou- 
pes, il faut que ses chefs, grands ou petits, entrent, dès 
aujourd'hui, en campagne, afin d'enrôler, sous la ban- 
nière conservatrice, le plus grand nombre possible de 
soldats el de recrues. 

Le plus sur moyen d'arriver à ce résultat, c'est encore, 
c'est toujours, d'imiter l'exemple que nos adversaires 
nous donnent : 

Coalisons-nous contre eux, comme ils savent si bien 
se coaliser contre nous ; 

Formons entre nous la ligue du bien public, la sainte 
alliance du salut social, comme on forme, dans le camp 
des destructeurs, la ligue maudite de la déchéance 
nationale. 

Ils ont leurs loges maçonniques; ayons, nous aussi, 
notre franc-maçonnerie conservatrice. 

Que de fois, à la suite surtout de quelque gros échec 
électoral, n'eulend-on pas dire par les plus découragés: 
« Les conservateurs ne savent pas se soutenir, ils ne 
savent pas s'enlr'aider, comme font les républicains. » 

— Il n'est que trop vrai : 

Les socialistes, les collectivistes, et les francs-maçons 
plus que tous les autres, se tiennent entre eux, comme 
les anneaux d'une même chaîne, — réservant fraternel- 
lement, les uns pour les autres, tous les services qu'ils 
sont en mesure de rendre, toutes les faveurs dont ils 
sont en état de disposer. 
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N'ayez crainte, par exemple, qu'un vrai radical mette 
jamais les pieds dans un café ou qu'il descende jamais 
dans un hôtel, autres que l'hôtel et le café notoirement 
fréquentés par les frères etamis ; même à mérite inégal, 
soyez assuré que l'avocat et le médecin radicaux seront 
toujours préférés au médecin et à T avocat conservateurs; 
c'est au tailleur, au cordonnier, connus pour leurs opi- 
nions radicales, que les commandes d'habits et de 
chaussures reviennent, de plein droit ; quant aux ouvriers 
et fournisseurs ordinaires, — le boulanger, le boucher, 
l'épicier, le maçon, le menuisier et tous les autres, — il 
va sans dire que le monopole de la clientèle républicaine 
leur reste également bien et dûment acquis, s'ils ont 
emboîté le pas au radicalisme. 

Bel exemple, en vérité, de cohésion et de solidarité 
politiques ! 

Devons-nous l'imiter? 

--En théorie pure, au point de vue des grands prin- 
cipes de la morale sociale et chrétienne, il ne le faudrait 
pas ; 

Dans la pratique, et dans l'intérêt de la cause conser- 
vatrice, nous le devons. 

En soi, ce système de préférences systématiques n'est 
pas bon, il n'est pas fraternel, il n'est pas français; il 
est do nature à entretenir les animosités politiques et 
les divisions locales ; et, si tout le monde le met en 
usage, voilà le bourg et la ville définitivement partagés 
en deux camps bien tranchés, voilà deux Frances au 
lieu d'une, — la France républicaine et la France con- 
servatrice. 

Fâcheuse, très fâcheuse extrémité. 
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Mais qu'y faire ? C'est la nécessité, l'inéluctable néces- 
site du temps présent, — temps de luttes personnelles 
et d'incessantes compétitions. 

Hélas ! nous ne sommes pas à Solente ; nous vivons, 
nous campons sur un vrai champ de bataille, et Ton n'a 
pas plus tôt fini de combattre, qu'il faut se préparer à 
soutenir de nouveaux assauts. 

Qui veut la fin, veut les moyens : 

Si nous voulons gagner la bataille, quand elle se livre- 
ra, nous ne devons rien négliger pour augmenter l'effectif 
de nos troupes ; car, ne l'oublions pas, sous le régime 
lyrannique du nombre qui nous gouverne, c'est toujours 
aux plus gros bataillons que la victoire appartient. 

Ces gros bataillons, il faut, de toute nécessité, les 
avoir pour nous ; et, pour les avoir, il faut recourir à 
tous les moyens, pourvu qu'ils soient honnêtes. 

Puisqu'on voilà un, il faut le mettre à contribution. 

Nous entendons l'objection : 

(( \'ous voulez que, sans autre raison que la raison 
polili(jiio, sans autre intérôt que l'intérêt électoral, nous 
quittions nos ouvriers, nos fournisseurs, voire notre 
niédi'cin et notre avocat. Qu'y gagnerons-nous? nous 
Irrons des mécontents et, de tous ces mécontents, autant 
d'ennemis, à jamais irréconciliables, de notre cause, 
autant qu»' de nous-mêmes. » 

— Sans doute ; mais il ne s'agit point de faire ces 
choses-là, avec précipitation, à la légère ; c'est avec une 
sa^je lenteur, c'est avec le plus grand discernement qu'il 
sora ])iocédé à cette épuration salutaire. 

D'abord, il y a une distinction capitale à établir entre 
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les gens qui sont systématiquement hostiles et ceux qui 
ne Tout été que par occasion. 

Ces derniers devront être conservés, pour peu qu'on 
puisse envisager la plus petite chance de les ramener ou 
de les voir revenir spontanément au giron. 

Quant aux autres, qu'ils soient, sans hésitation, exclus 
de la liste de nos ouvriers et de nos fournisseurs. ^ 

Toutefois, môme pour ceux-là, qu'on se garde de 
prononcer leur exclusion ab irato^ au lendemain de 
quelque mécompte électoral : de pareilles exécutions 
demandent à être faites, de sang-froid, à la première 
occasion favorable. 

Qu'on attende un mois, six mois, un an, s'il le faut: 
mais que Tœuvre de sélection soit, aussi froidement que 
résolument, poursuivie, jusqu'au jour où chacun de 
nous, aux champs comme à la ville, sera arrivé à consti- 
tuer sur une base solide sa clientèle conservatrice. 

Une fois ce travail d'expurgation accompli, quand 
s'ouvrira de nouveau l'arène électorale, on ne nous verra 
plus, marchant à tâtons, errant à l'aventure et à l'aveu- 
glelte, à la recherche des électeurs fidèles : nous sau- 
rons, au moins, sur qui nous pouvons compter, et nous 
irons au combat, précédés, accompagnés ou suivis de 
tous les partisans que nous nous serons faits, durant les 
jours de trêve et de repos; et si, par hasard, quelques- 
uns de nos affidés venaient à tromper notre attente, 
rien de plus simple : ils feront partie d'une épuration 
prochaine. 

Et puis, ce cafetier, cet épicier, aujourd'hui radicaux 
à tous crins, parce qu'ils ont spéculé sur l'étiquette répu- 
blicaine, qui nous a dit que les désertions successives 
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des clients bien pensants et bien payants ne leur feront 
point faire des réflexions salutaires? tous ces fournisseurs, 
tous ces marchands, ne seront pas loin d'exécuter leur 
mouvement de conversion à droite, le jour où ils auront 
compris qu'ils ont, en somme, plus d'intérêt à marcher 
de ce côlé-là que de l'autre. 

ce Mais ce café est agréable, les consommations y sont 
bonnes; celte épicerie est bien pourvue et Ton y trouve 
des choses qu'on chercherait vainement, ailleurs. » 

— Mauvaise raison : aussi mauvaise que celle que 
l'on donne, lorsque, entrant dans un wagon, on trouve 
le conservateur le plus résolu absorbé dans la lecture des 
journaux les plus montés en couleur: a Ils m'intéres- 
sent, ils m'amusent» — allègue-t-on, pour toute excuse. 

— Ils vous amusent! Eh bien, demandez au voisin, à ce 
commis- voyageur, qui fume sa pipe, en face devons, en 
lisant la l.ftnirrne ou la Petite République^ demandez; 
lui si jamais, pour se distraire ou pour passer son 
temj)s, l'idée lui vient d'acheter des journaux réaction- 
naires : il s'en garderait bien. 

Nouvel et excellent exemple de solidarité révolu- 
tionnaire. 

Imitons-le : 

Soutenons nos journaux ; devenons-en les abonnés, 
si nous le pouvons sans grever trop lourdement notre 
budget : et, si nos moyens ne nous permettaient pas 
de l'aire cette dépense, que, du moins, quand l'occa- 
sion se présentera d'acheter un journal, notre modeste 
obole aille grossir les ressources de l'organe conserva- 
t ur, (;t n'ayons plus cette lâcheté et cette ineptie de 
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contribuer, ne fût-ce que pour cinq centimes, à la pros- 
périté d'un journal, qui bat monnaie sur notre dos et 
doit son succès aux invectives, dont il nous abreuve, 
chaque jour. 

II ne faut jamais être dupe, et jouer un rôle ridicule, 
— ce qui est toujours fâcheux. Et puis, c'est décourager 
ses partisans et augmenter Tardeur et Taudace des 
adversaires, — résultat également regrettable. 



Quelle pitié ! Quelle honte ! 

Dans certain bourg, bourg d'environ quinze cents 
habitants, un riche filateur occupe, à lui seul, dans son 
usine, une soixantaine d'ouvriers qui, depuis le premier 
jusqu'au dernier jour de Tannée, vivent exclusivement, 
leurs femmes et leurs enfants, du prix du travail qu'ils 
trouvent dans ses ateliers. Eh bien! — le croirait-on? — 
quand vient une éleclion, pas un de ces ouvriers ne vote 
avec son patron ; ils votent tous contre lui ; et voulez- 
vous savoir avec qui, sous la conduite de qui, on les voit 
tous marcher au vote, comme un seul homme ? — C'est 
un pilier de café, sans feu ni lieu, et souvent sans aveu, 
qui les mène au scrutin. 

Évidemment, il y a là quelque chose de trop anormal, 
pour qu'il n'y ait pas quelque chose à faire. 

Si cet industriel, moins préoccupé de son intérêt du 
moment et plus soucieux de son intérêt à venir, avait la 
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main plus ferme, — très certainement, — les choses 
iraient autrement qu'elles ne vont. 

Son contremaître est un radical enragé : pourquoi 
s'entète-t-il à le garder ? — «C'est qu'il connaît très bien 
son métier. » — Et, grand Dieu, que n'en cherche-l-on, 
(jue n'en forrae-t-on un autre, capable de faire marcher 
ses marhincs. sans démoraliser son personnel? 

Allons, allons ! qu'on nettoyé, au plus vite, ces écuries 
d'Augias; et que Ion commence par congédier tous ces 
chefs-ouvriers, prêcheurs de mauvaises doctrines ; et 
j)uis. si l'on voit (}ue ce n'est point assez de ce premier 
nettoyage, qu'on en vienne, peu à peu, au moyen 
d'expurgations successives, à remplacer par un person- 
nel conservateur cette horde d'insurgés, qui n'attend 
]>eut-ètre (jue l'heure et le signal de l'émeute, j)our met- 
tre l'usine et la maison au pillage. 

Mc'mc à la rampagne, que de propriétaires ruraux, 
dont les conseils, un jour d'élection, sont cent fois moins 
êcoutt's (jue ceux du régent du village I 

(^est encore leur faute : s'ils ne tiennent pas dans 
leurs mains les électeurs qui gravitent autour d'eux, 
«•'est. de h'ur part, ou manque de générosité, ou manque 
d'énertrie. 

Tout propriétaire, jaloux d'acquérir et de conserver 
unr intluence eflicace sur ses paysans, doit savoir, au 
bj'soin. fermer les veux sur une contravention, voire 
même sur un délit commis par un bon électeur: en 
levanehe, il doit sévir, sans hésitation, contre le délin- 
quant (jui, les jours de vote, s'entend si bien à voter et à 
faire voter contre lui. 
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Il faut faire un triage : séparer les bons d'avec les 
mauvais, garder ses faveurs et ses bonnes grâces pour 
les premiers, et, pour les seconds, de justes sévérités. 

Complaisance envers les bons, fermeté avec les mau- 
vais; — il n'est point, aux champs comme à la ville, 
do tactique meilleure que celle-là, pour arriver k consti- 
tuer une bonne armée électorale. 

A la vérité, cela demande de l'attention , du tact, du 
discernement, de l'esprit de suite, et tout le inonde ne 
réussira pas également, dans cette délicate et difficile 
entreprise. 

N'importe. Travaillons tous, grands et petits, travail- 
lons, sans trêve et sans relâche, à augmenter, durant les 
temps d'accalmie, le nombre et le zèle des électeurs 
fidèles. 

Quant aux sacrifices de temps et d'argent que cet 
utile labeur aura pu occasionner, nous nous en trouve- 
rons bien amplement dédommagés, lorsqu'au jour des 
grandes batailles du scrutin, nous verrons, sur un sim- 
ple signe, se ranger sous notre drapeau tous les amis 
des jours tranquilles. 



VI 



On n'a pas idée de l'influence qu'un homme intelli- 
gent et riche à la fois, peut prendre et exercer dans sa 
commune, quand il veut bien s'en donner la peine. 

Mieux que tous les raisonnements et que toutes les 
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affirmations, deux ou trois exemples vont faire toucher 
la chose du doigt. 

Depuis des années, dans un canton infesté du plus 
pur radicalisme, une commune, renchérissant sur toutes 
les autres, donnait régulièrement la presque unanimité 
de ses sufiVages aux candidats les plus avancés. Il y a 
trois ans, le principal domaine de l'endroit, ayant été 
mis en vente, devint la propriété d'une personne étran- 
gère il la localité, qui vint s'y fixer. C'était un conser- 
vateur de race, entêté dans ses convictions et très 
pénétré de l'importance décisive des manifestations 
du sullrage universel. A peine installé dans sa nouvelle 
résidence, le voihX qui se met en tête d'endiguer, à lui 
tout seul, le torrent dévastateur. La chose cependant 
paraissait moins facile pour lui que pour tout autre, car 
il était absolument étranger, non seulement aux mœurs, 
mais encore au langage du pays. Arrivèrent bientôt 
les élections municipales de 1884 : sans broncher, à la 
liste radicale, il opposa sa liste conservatrice, et il 
obtint, pour elle, un tiers environ des suffrages. L'an 
d'après, aux élections législatives de 1885, trois voix 
seulement lui ont manqué, pour obtenir la victoire. Aux 
élections suivantes, il conquit, sans coup férir, la majo- 
rité qui. depuis, ne lui a plus fait défaut. Gomment 
a-l-il fait? 11 a fait ce qu'il y avait à faire : il s'en est 
occupé. Tout est là. 

Dans une aulre commune, presque limitrophe de 
la précédente, mais plus importante, c'est de plus des 
trois quarts des voix que la cause conservatrice dispose 
courammjnt. à la très grande colère des radicaux, sou- 
verains maîtres du canton. Eh bien, ici encore, une 



156 LA REVANCHE D^QN GRAND PARTI. 

seule personne a suffi, pour réaliser ce prodige; et, qui 
plus est, cette personne est une femme. Il faut tout dire: 
son domaine est considérable, très boisé et très étendu, 
— ce qui rend les paysans des environs, pour la plupart, 
tributaires, au point de vue de la dépaissance et du 
chauffage. Il faut dire aussi que la châtelaine est très 
bienfaisante et qu'on la trouve toujours prête, quand il 
y a quelque misère à soulager; elle a fait bâtir une 
maison d'école, où elle loge et entretient, k ses frais, 
trois sœurs de charité, chargées de soigner les malades 
et d'élever les fillettes de Tendroit. C'est beaucoup sans 
doute; mais ce ne serait pas assez pour expliquer la 
salutaire influence exercée par le château sur le village. 
Tant d'autres propriétaires sont bons et charitables, qui^ 
un jour d'élection, ne recueillent que de Tingratitude, 
pour prix de leurs bienfaits 1 — Dès qu'une élection s'ap- 
proche, Madame est là, ou, si elle n'y est pas, elle 
arrive. Ne croyez pas qu'elle exerce la moindre pres- 
sion, elle n'a nul besoin d'en faire : on sait sa manière 
de voir, on connaît ses désirs, et l'on s'y conforme. 
Elle ne force personne ; seulement, quand une promesse 
lui est faite, comme elle n'entend pas qu'on se moque 
d'elle, elle s'arrange toujours de manière à savoir exac- 
tement, après chaque élection, quels sont ceux qui ont 
manqué à leur parole. Sans doute elle est trop bonne 
chrétienne pour vouloir se venger de qui que ce soit; 
mais, comme elle est très pratique, elle estime qu'il est 
de bonne guerre et de bonne lactique de réserver ses 
tolérances et ses libéralités pour les électeurs de sa com- 
mune qui n'ont pas refusé la marque de confiance, à 
laquelle elle croit avoir droit. 
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* 

Si significatifs que puissent être les deux exemples 
qui viennent d'être cités, peut-être sont-ils moins frap- 
pants que celui qui va suivre. 

Tout à l'heure, nous étions à la campagne ; nous voici, 
maintenant, à la ville. 

Tout à rheure, il était question d'une cité industrielle, 
où, depuis des années, règne, en maître absolu, le radi- 
calisme le plus écarlate; eh bien, à huit kilomètres de 
là, se trouve un gros hourg où^ de tout temps, la réac- 
tion n'a cessé d'obtenir les majorités les plus écrasantes. 

Pourtant nous sommes encore dans un centre indus- 
triel. Mais voici : depuis plus de soixante ans, c'est une 
seule famille, toujours la même, qui administre et qui 
dirige cette heureuse commune; il y a là, comme une 
sorte de dynastie municipale ; de père en fils, on se passe 
l'écharpe, du pré-mourant au survivant, comme un héri- 
tage, — et cela, en dépit de toutes les révolutions et de 
tous les changements de régime. Là, tout le monde est 
et a été conservateur, parce que monsieur le Maire Test 
et la toujours été. Et, comme la chose vient de loin, 
ridée conservatrice est, aujourd'hui, entrée dans les 
mœurs et dans le sang même de la population : on est 
uë conservateur, on mourra conservateur. Heureux 
Lourg! 

Si, dans des conditions tout particulièrement défavo- 
rables, il a suffi d'un seul homme, d'une seule femme, 
d'une seule famille, pour ramener et pour maintenir 
dans la bonne voie trois communes, qui, livrées à elleto* 
mêmes, n eussent très certainement pas manqué de ver- 
ser dans l'ornière radicale, que ne peut-on pas espérer, 
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partout ailleurs, d'une intelligente et persévérante coa- 
lition des hommes d'ordre et des gens de bien? 
Cette coalition, il faut absolument la former : 
Le salut de la société, Tavenir de la France sont à ce 
prix. 

La raison demeure confondue et Ton se prend à croire 
à quelque influence démoniaque, lorsque Ton consi- 
dère les prodigieux résultats auxquels la Franc-maçon- 
nerie est parvenue, et qu'on les rapproche de la peti- 
tesse des hommes et des moyens, dont elle s*est servie, 
pour les obtenir. 

Que dire, maintenant que Ton commence à la bien 
connaître, de celte reine des sociétés secrètes, sinon que 
sa puissance est immense, incroyable, et tout à fait 
effrayante ? 

Son réseau s'étend sur toute TEurope, pour ne pas 
dire sur le monde entier. 

Quant à notre malheureux pays, elle le lient courbé 
sous son joug despotique : c'est elle qui dispose, en 
maîtresse absolue, de tous les pouvoirs, et qui occupe 
toutes les avenues du pouvoir, — pouvoir législatif, 
pouvoir judiciaire, pouvoir exécutif; 

C'est elle qui désigne le député, le sénateur, le prési- 
dent de la république à élire, et tous les fonctionnaires à 
nommer, depuis les ministres jusqu'au garde champêtre 
inclusivement. 

Dire qu'elle fait nos législateurs et nos gouvernants, 
c'est assez dire qu'elle dicte aux premiers les lois qu'ils 
doivent voter et aux seconds les ordres qu'ils doivent 
exécuter. C'est elle qui légifère, elle qui administre. 
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elle qui gouverne ; c'est elle qui a fait tout le mal qui a 
été fait, et qui a mis la France au point où elle est. 

Quel est l'homme de génie qui a construit cette puis- 
sante machine? Quels sont les grands esprits qui la 
font marcher et la dirigent? — Des inconnus, des ano- 
nymes, des individualités sans taknt et sans renommée; 
et c'est sans doute le secret de cette force occulte et mys- 
térieuse. 

Mais alors, à quel talisman, à quel philtre a-t-on eu 
recours, pour ensorceler la France à ce point et pour 
prendre sur elle un tel empire? — Des momeries gro- 
tesques, des ferblanteries puériles, des rites ridicules, 
des cérémonies carnavalesques. 

£l cependant, le résultat est là, incontestable, visible, 
aujourd'hui, à tous les yeux. 

Dieu nous garde de penser que la fin justifie les 
movens. 

Conlentons-nous de dire qu'il n'est point défendu, 
pour faire le bien, d'emprunter aux mécréants la 
méthode et la recette qui leur ont si merveilleusement 
réussi, pour faire le mal : en pareille occurrence, le 
plagiat est bien permis. 

11 faut, à tout prix, écraser l'infâme. La guerre est 
bien décidément déclarée, et c'est désormais une guerre 
à mort. De deux choses l'une : ou c'est la Franc- 
ma(;onnerie qui, avec l'aide de la Juiverie, aura défini- 
tivement raison de la France catholique, ou c'est la 
France qui secouera le joug des Loges et de la Syna- 
gogue. 

A la franc-maçonnerie du mal, il faut opposer la franc- 
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maçonnerie du bien, aux maçons sans croyances et sans 
patrie, des maçons brûlant de patriotisme et de foi. 

Hâtons-nous ! hâtons-nous ! 

Qu'une commission d'hommes entreprenants et coura- 
geux prenne l'initiative de cette œuvre de salut natio- 
nal, et qu'elle entreprenne la constitution et l'organisation 
de la franc-maçonnerie nouvelle; 

Qu'elle commence par faire une étude approfondie 
de l'ancienne, de son histoire, de son mécanisme ; qu'elle 
s'insinue dans ses convents, et qu'elle en pénètre les 
mystères les plus cachés. 

Une fois qu'on se sera rendu compte de toutes choses 
et qu'on sera bien maître de son sujet, faudra-t-il copier 
servilement le modèle? Faudra-t-il lui prendre son 
rituel, sa terminologie, ses insignes? Aurons-nous nos 
loges, nos convents et cette multitude de grades, destinés 
à exciter et à entretenir le zèle des adhérents, en les 
intéressant, par l'amour-propre, aux progrès de l'œuvre 
commune? 

— Quand on poursuit un but, et un but aussi beau, — 
le salut et la gloire de son pays, — on ne doit négliger, 
on ne doit dédaigner aucun moyen de l'atteindre. S'il 
faut, pour gagner les bonnes grâces et la confiance des 
masses populaires, recourir à une mise en scène, plus ou 
moins grossière, n'hésitons pas à le faire; ne reculons 
même pas devant le ridicule, puisque l'expérience nous 
a appris qu'en pareille matière, le ridicule, loin de tuer, 
vivifie. 

Ce qui importera, par-dessus tout le reste, au début 
surtout de l'entreprise, c'est de s'envelopper de mystère 
et d'agir dans l'ombre, — moins pour déjouer la sur- 
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veillance des adversaires, que pour frapper rimagina- 
lion des adhérents. Plus une œuvre est ténébreuse et 
reste cachée, plus son action est efficace et durable. On 
dit que le secret est l'àme des afl'aires : c'est particu- 
lièrement vrai pour celles à la préparation desquelles 
coopèrent un nombre plus ou moins grand d'associés. 
C'est un fait d'observation allnaté par l'histoire de loule^i 
les ligues et de toutes les sociétés secrètes, à commencer 
]):ir la franc-maçonnerie. 

Le difiicile sera de trouver, dans chaque ville, un 
noyau d'hommes assez entreprenants et assez résolus, 
|)onr constituer le premier embryon maçonnique. Mais, 
si grand que soit cet avachissement que tout le monde 
constate et déplore, il faut croire qu'après tous les 
désastres que nous avons essuyés et en présence des 
])éril8 encore plus redoutables qui nous menacent, 
l'amour du bien public et le patriotisme, joints aux 
calculs (le l'intérêt personnel, suffiront à susciter les 
d(' vouements nécessaires. 

11 faudra -- ce n'est pas douteux — braver bien des 
préventions et des mo([ueries, s'exposer îi des inimitiés, 
peut-éln" même à des persécutions : toutes choses bien 
laites j)()ur décourager les esprits timorés, mais bien 
faites aussi j)our exalter le courage des hommes de cœur 
et de caractère. 

Pour ceux-là, la récompense ne se fera pas attendre 
longtemps : la satisfaction qui s'attache toujours au 
iiiei) accompli, l'idée ([ue l'on travaille au salut et à 
l'a n ranch issement de son pays stimuleront leur zèle et 
les soutiendront puissamment au milieu des difficultés 
(le leur généreuse entreprise. Initiateurs et promoteurs 

11 
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de l'œuvre, si le succès vient couronner leurs efforts, — 
et bien sûr il les couronnera, — ils en ressentiront une 
joie patriotique» à laquelle s'ajoutera, par surcroît, ce 
prix accoutumé et bien mérité des services rendus à la 
patrie, l'estime et la reconnaissance publiques. 

A Tœuvre donc, les sauveurs de la France! à l'œuvre 
les restaurateurs de la patrie Française I 

Réunissons-nous, unissons- nous, coalisons-nous, et, à 
la Franc-maçonnerie anti-chrétienne et révolutionnaire, 
opposons enfin la franc-maçonnerie catholique, natio* 
naliste et conservatrice. 




CHAPITRE VI 



A LA JEUNE FRANCE 



Une autre question, à laquelle ou ne parait pas avoir, 
jus({u'à ce jour, accordé l'attention qu'elle mërite, — 
c^est celle de la jeunesse et des services qu'elle pourrait, 
qu'elle devrait rendre à la grande cause de la rénovation 

nationale. 

Place aux jeunes! Place aux jeunes I 

En France, les jeunes gens sont beaucoup trop tenus 
à l'écart de la vie publique. C'est un tort, un grand 
tort : 

La jeunesse a de l'entraini de Taudace ; elle a rillumon 
facile, ne connaît pas d'obstacles et croit facilement au 
succès des entreprises qui lui sont confiées. 

Ce sont là des qualités prédeufts, en politique; on 
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n'en tire pas le parti que Ton pourrait, que l'on devrait 
en tirer, — pour les luttes électorales surtout. Ces qua- 
lités, il faut les utiliser. 

En Belgique, le parti conservateur Ta fait, et s'en est 
bien trouvé. 

Dans tous les centres de quelque importance, tous les 
jeunes gens de bonne volonté, fils de famille, étudiants, 
employés de commerce, ont été réunis en phalange et 
embrigadés dans l'armée conservatrice, catholique. 

On appelle cela les jeunes gardes. 

Les jeunes gardes ne votent pas, n'ayant pas l'âge 
voulu ; — ce qui ne les empêche pas de rendre d'impor- 
tants et signalés services, au moment des élections^ se 
mettant alors à la disposition des bureaux électoraux, 
qui les emploient aux écritures, aux travaux de bureau 
et autres occupations, appropriées à leur âge et à leur 
instruction. 

Imitons, puisqu'il est bon, l'exemple que nous ont 
donné nos voisins, et mettons à contribution, nous aussi, 
le bon vouloir et l'ardeur juvénile de nos adolescents. 

Que nos comités d'arrondissement, que nos comités 
cantonaux eux-mêmes, partout du moins où l'impor- 
tance de la population pourra le permettre, s'entourent 
de jeunes auxiliaires, et qu'à cette garde juvénile soient 
confiés tous les travaux et toutes les corvées, pour les^ 
quels l'expérience et la maturité seront moins néces- 
saires que l'intrépidité et le dévouement. 

Cet emprunt, fait à l'organisation électorale des Belges, 
aura deux avantages pour un, également précieux Tun et 
l'autre : 
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De bonne heure, nos jeunes gens s'habitueront et se 
formeront aux luttes de la vie publique, et nous les 
intéresserons, par Tamour-propre autant que par le patrio- 
tisme, au succès d'une cause qu'ils apprendront à aimer, 
en la servant. 

Initiés, dès leur adolescence, aux luttes ardentes de la 
vie publique, les jeunes gardes formeront les plus solides 
recrues de Tarmée conservatrice. 

Sitôt Tâge de Télectorat arrivé, — ils se constitueront 
en quelque sorte les gendarmes du scrutin, surveillants 
vigilants et jaloux de la liberté électorale. 

Les jours d'élection, — dès la première heure, ils 
seront sur pied, pour aller monter la garde dans les 
salles du vote, de l'ouverture à la fermeture des portes : 
l'oreille au guet, les yeux braqués sur l'urne et sur la 
feuille d'émargement, ils préviendront par leur seule 
présence et, dans tous les cas, ils signaleront toutes les 
fraudes, — fraudes dans la composition du bureau, 
fraudes dans l'émission, la constatation et le dépouille- 
ment des suffrages. 

Les résultats proclamés dans chacun des bureaux de la 
circonscription seront par eux soigneusement notés, — 
avec, s'il le faut, le visa du maire, — de manièrek pouvoir, 
le cas échéant, confondre d'imposture les recensements 
mensongers, si habile et si peu scrupuleuse qu'ait pu 
être la main chargée de manier le grattoir préfectoral. 

Ils se familiariseront de la sorte avec les difficultés et 
les exigences delà vie batailleuse, à laquelle le suffrage 
universel nous a condamnés; outre que ces premières 
escarmouches les prépareront, pour plus tard, à des 
combats plus sérieux, elles auront encore ce précieux ré- 
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sultat de leur donner cette humeur belliqpieuse et ce 
tempérament combatif, sans lesquels il faut désormais 
renoncer à briguer les suffrages populaires. 

Ceux à qui la fortune aura fait des loisirs et auxquels 
la nature aura donné le feu sacré, parcourront les villes, 
les bourgs et, s'il le faut, les villages, pour y répandre 
la bonne parole et la bonne semence, tandis que les plus 
vaillants et les plus batailleurs se jetteront, à corps 
perdu, dans la mêlée des réunions publiques et des ma- 
nifestations tumultueuses de la rue. 

Les jeunes gardes deviendront ainsi les gardes du 
corps des représentants, à Télection desquels ils auront, 
de bonne heure, travaillé, en attendant qu'ils se fassent 
élire, à leur tour, et que, leurs cheveux ayant Llanchi, 
ils forment Tarrière-garde du grand parti conservateur. 



II 



C'est aux fils de famille, jeunes gens à particule ou 
fils de bourgeois enrichis, à tous ceux à qui la fortune 
fait des loisirs, qu'il faut, au nom de la patrie agoni- 
sante, adresser Tappel suprême et désespéré : 

ce vous, qui êtes ou qui devriez être l'élite intellec- 
tuelle et morale de notre France dégénérée, ayez pitié 
de la France, et travaillez pour elle; 

« Travaillez, à fin de vous rendre dignes de la servir 
et de contribuer à sa prospérité et à sa grandeur; 

« Travaillez, faites de bonnes et sérieuses études^ 
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cultivez, à votre choix, les belles-lettres ou les sciences, 
suivant votre goût et Taplitude particulière de votre 
esprit; 

« Travaillez avec ardeur, travaillez avec persévérance ; 
mais, de grâce, que Ton ne vous voie plus vous exter- 
miner à la poursuite de quelque diplôme ou de quelque 
concours ; laissez les fonctions publiques à tant déjeunes 
gens qui ont leur fortune à faire; et, si tant est qu'il 
vous faille une carrière, donnez au moins la préférence 
à celles qui semblent faites pour tenter et pour satisfaire 
votre ambition : l'armée, la marine, la diplomatie. 

« Mieux que tout cela, voici une autre manière d'utili- 
ser votre intelligence et de mettre à profit votre activité, 
un autre moyen de servir utilement votre pays, — em- 
brassez la carrière politique. 

ce El qui donc se vouera et se dévouera à la vie 
publique, si ce n'est vous — vous qui, n'ayant point à 
compter avec le souci des choses matérielles, n'avez ni 
votre temps, ni votre argent à marchander à la patrie? » 

Entendons-nous sur la signification de ce mot carrière 
politique : ce n'est pas seulement de la Députation et du 
Sénat qu'il s'agit; ce sont les fonctions électives, sans 
exception, que l'on doit avoir en vue, depuis la plus 
modeste jusqu'à la plus élevée : car, en ce vaste do- 
maine de la vie publique, si le champ reste ouvert à 
toutes les ambitions, il n'est pas de poste, si infime qu'il 
puisse être, qui soit pour être dédaigné; dans son 
humble sphère, le maire de la plus petite commune ru- 
rale peut rendre service à la cause conservatrice, autant 
que le député le plus disert et le plus écouté. 
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Et comment pourrait-il hésiter, Théritier présomptif, 
qu'un avenir plus ou moins prochain doit placer, un 
jour, à la tête d'une grande fortune territoriale? Pour 
lui, la voie n'est-elle pas toute tracée? Ne faillirait-il 
point à sa destinée, ne manquerait-il pas à tous ses 
devoirs sociaux, s'il ne cherchait à devenir, le jour venu, 
le conseiller et l'administrateur du village, au-dessus 
duquel se dresse le manoir bâti par ses ancêtres ? 

Qu'il commence par là; et, plus tard, si son ambition 
l'y pousse et si sa capacité le comporte, qu'il vise un 
peu plus haut, et qu'après avoir été l'élu de sa commune, 
il devienne le conseiller général de son canton. 

Si ce n'est point assez d'être le représentant de son 
canton, que le département tout entier l'envoie siéger au 
Palais-Bourbon ou au Luxembourg. 

D'une manière peut-être moins visible et moins pal- 
pable, mais non moins impérieuse, le même devoir 
s'impose aux jeunes gens, que la nature mobilière de 
leur fortune ou des considérations d'un autre ordre 
retiennent enfermés dans la cité. 

Qu'ils y restent, puisque le sort les y a fixés. Mais 
qu'ils n'y restent point, oisifs et inutiles. 

Est-ce que, par hasard, à la ville, la cause conserva- 
trice aurait moins besoin de défenseurs qu'à la campagne? 
— On sait bien le contraire. 

Ce qui est vrai, c'est, qu'ici, l'entreprise sera plus 
ardue. 

Elle n'en sera que plus digne de tenter le courage de 
nos jeunes citadins. 

S'ils le veulent bien, s'ils y mettent leur amour-propre 
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et leur ambition, s'ils en font le principal objectif de 
leurs efforts, ils finiront, pour sûr, par atteindre le but 
poursuivi. Ce sera plus long pour eux que pour leurs 
émules ruraux ; mais nul doute que, s'ils persistent, s'ils 
y apportent l'obstination que réclament toutes les entre- 
prises humaines, un peu plus tôt, un peu plus tard, ils y 
arriveront. 

Toujours est-il que, nulle autre part, la jeune France, 
à quel({ue parti ou fraction de parti qu'elle appartienne, 
ne saurait trouver, pour l'activité de son esprit et pour la 
générosité de ses sentiments, un aliment plus fécond que 
celui-là : fécond en satisfactions du plus haut goût pour 
elle-même, fécond en résultats bienfaisants pour la patrie. 



III 



La politique et la vie publique devenant pour les 
jeunes favoris de la fortune une véritable carrière, il 
faudra s'y préparer de bonne heure. 

Dos ([uo l'étudiant ou le simple bachelier auront 
quitté les bancs de l'école ou du collège, l'apprentissage 
devra commencer. 

Il se fera, sous la conduite et la direction des chefs du 
parti : ceux-ci deviendront les initiateurs et les guides 
de leurs futurs remplaçants, durant le cours du surnu- 
mérariat auquel ils se seront volontairement assujettis, 
et, de leur côté, toujours à la disposition de leurs chefs, 
les jeunes milices se tiendront à leurs ordres, comme 
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ont les aides de camp vis-à-vis de leurs généraux. 
C'est principalement au moment des élections, aux 
époques de lutte et de tourmente, que le concours de 
cette vaillante jeunesse sera véritablement précieux ; c'est, 
quand il faudra tenir tête aux bandes radicales et socia- 
listes, que les lutteurs de la conservation sociale s'esti- 
meront heureux de se sentir appuyés par cette jeune pha- 
lange, espérance de Tavenir. 

Faut-il porter, au loin, quelque message d'importance? 
— Que quelqu'un de ces intrépides sportsmen selle son 
cheval, attelle sa charrette anglaise, enfourche son bicycle, 
et qu'il parte, au plus vile. Y a-l-il des écritures à faire, 
des lettres ou des documents confidentiels à copier, des 
adresses à écrire, des paquets à ficeler? — Qu'on ne fasse 
fi d'aucun de ces travaux, si secondaires qu'ils puissent 
paraître, au premier abord. A qui reviendront-ils, sinon 
aux jeunes apprentis de la vie publique? Et, si quelqu'un 
parmi eux trouvait semblable besogne au-dessous de son 
mérite ou de sa situation, qu'il songe à l'importance du 
but poursuivi, et, qu'au besoin, il veuille bien considérer 
que, dans toutes les carrières, les débuts sont toujours 
ingrats et peu récréatifs. 

Tant qu'ils n'auront point atteint leur majorité et 
acquis, avec elle, le droit de vote, c'est dans l'accomplis- 
sement de ces travaux préparatoires, que pourront trou- 
ver leur aliment et leur emploi, l'activité et le dévouement 
de nos jeunes gardes françaises. 

Mais, sitôt que leurs noms figureront sur la liste élec- 
torale, c'est à tous les avant-postes de combat qu'on les 
retrouvera. 
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Le jour de réleclion venu, qu'on les voie assiéger les 
portes de la mairie, afin qu'étant les premiers arrivés 
ils puissent revendiquer le privilège de leur âge, pour 
faire partie du bureau de vote; et, s'ils ne parviennent 
pas à s'y faufiler, qu'ils restent au moins dans la salle, 
pour monter la garde; qu'ils fassent sentinelle, et, qu'en- 
tre eux tous, ils s'arrangent de manière à ne laisser 
jamais, dans un isolement toujours dangereux, ni l'urne, 
ni le bureau, ni les électeurs. 

Le manuel électoral à la main, ou, mieux encore, dans 
la tt'te, qu*ils se tiennent prêts à rappeler à la légalité 
tous ceux qui auraient été tentés de s'en écarter, prêts 
aussi à protéger les électeurs ignorants et timorés contre 
les tentatives de surprise et d'intimidation, dont ils pour- 
raient être l'objet. 

C'est dans l'œuvre, particulièrement laborieuse et ora- 
geuse, du dépouillement des votes, qu'on les verra don- 
ner la mesure de leur bon vouloir et de leur intrépidité. 

Dès que le scrutin sera clos, que nos jeunes gardes 
soient là. pour prendre à la répugnante besogne la large 
part qui leur incombe; qu'ils prennent d'assaut les tables 
des scrutateurs, et, s'ils ne parviennent pas à s'y faire 
admettre, du moins qu'ils restent debout, pour surveiller 
le pointage, et qu'ils ne se laissent intimider, ni par les 
bousculades de la cohue, ni par les lazzis, plus ou moins 
grossiers, des loustics et des forts en gueule de la démo- 
cratie. 

Excellent apprentissage que celui-là. 

Puisqu'ils aspirent à devenir, un jour, les élus du suf- 
frage universel, il est expédient, il est nécessaire, qu'ils 
s'accoutument, de bonne heure, à ce contact de foules 
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houleuses et souvent malveillantes. Quand ils auront 
ainsi, sous la conduite de chefs expérimentés, appris à 
manier les masses et à conduire une élection, la tactiq[ue 
électorale n'aura plus pour eux de secrets, quand le mo^ 
ment sera venu d'agir et de travailler pour leur compte 
personnel. 

Jeunes gens, qui entrez dans la vie, sans engagements 
et sans autre parti pris que celui du bien public, soyez 
de votre temps; et, puisque vous êtes destinés ou con- 
damnés à vivre avec le suffrage universel, habituez-vous, 
de bonne heure et à l'avance, à apprivoiser la bête, si 
bêle il y a. 

Dans une de nos précédentes législatures, on se mon- 
trait, siégeant et papillonnant dans l'enceinte du Palais- 
Bourbon, un député de vingt-sept ans, qui était redevable 
de sa précoce fortune politique à la précocité et à la per- 
sévérance des efforts auxquels on l'avait vu se livrer, 
dès sa prime jeunesse. 

Appartenant à une de ces familles parlementaires, 
comme il en faudrait, dans un pays aussi fort entiché 
de parlementarisme que le nôtre, on l'avait, de bonne 
heure, voué à la carrière politique; et, comme sa 
vocation l'y portait aussi, il avait doublé les étapes, et 
fait le rapide chemin devant lequel tout le monde 
s'extasiait. 

Après d'assez médiocres études, une fois pourvu de 
l'indispensable diplôme de licencié en droit, il s'em- 
pressa, ou plutôt on s'empressa de lui faire regagner 
ses pénates. 11 n'était alors âgé que de vingt ans; mais il 
avait ce qu'il fallait pour seconder les vues paternelles, 
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— beaucoup d'ambition, avec un goût marqué pour la 
popularité. 

fi et le popularité, il n'eut pas, il est vrai, à la con- 
quérir, car elle faisait en quelque sorte partie du patri- 
moine familial ; son grand-père l'avait léguée à son père, 
et celui-ci, à son tour, la gardait précieusement à son 
fils, comme un dépôt sacré. Il n'avait eu, en réalité, que 
la peine de la maintenir; et il l'avait, en effet, maintenue. 

Un an après son retour au foyer paternel, il tenait 
déjà dans sa main toute sa commune; au bout de deux 
ou trois ans, tout le canton. 

Pour atteindre ce premier résultat, il n'avait pas eu, 
non plus, de grands efforts d'imagination à dépenser : 
il n'avait eu qu'à suivre la tradition de famille et son 
naturel penchant pour le contact populaire. 

Jeune homme, il s'était fait, sinon le compagnon, du 
moins le protecteur et le guide des jeunes gens de son 
village; pour ne citer que ce seul trait, le jour de la fête 
locale, c'était lui qui présidait aux réjouissances cham- 
pêtres; et il ne se contentait pas d'en faire, en grande 
])artie, les frais, il y prenait part, ne croyant pas déroger 
en ouvrant le bal avec quelque pimpante paysanne de 
l'endroit. 

Esprit alerte, actif, fécond en ressources, il avait su 
trouver le moyen de mener de front les travaux agricoles 
et les éludes politiques, les distractions cynégétiques et 
la ])réparation des candidatures en incubation ou en 
projet. 

Dans chacune des communes de son canton, il avait 
eu soin de faire choix d'un agent, capable et dévoué, 
chargé de le tenir au courant de toutes choses, de manière 
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à ne laisser jamais passer, sans la mettre à profit, aucune 
occasiou de planter quelque jalon de popularité, sur la 
route qu'il devait parcourir un jour. 

Mais, s'il mijotait sa commune et son canton, avec une 
vigilance et une sollicitude toutes particulières, ses 
regards s'étendaient plus loin, comme ses visées. Aussi, 
n'avait-il fait faute de se créer des relations, dans toutes 
les localités importantes de l'arrondissement; et, comme 
on prévoyait la prochaine substitution du scrutin de liste 
au scrutin uninominal, il n'avait rien négligé, pour se 
ménager à l'avance, dans chacun des cantons du dépar- 
tement, le concours et les sympathies des gros bon- 
nets du parti. 

Â la seule condition qu'ils fussent honorables, tous les 
moyens lui étaient bons, pour arriver à conquérir les 
bonnes grâces de ses futurs électeurs. C'est ainsi qu'il 
se serait bien gardé de jamais manquer une foire, — la 
coutume étant, dans son pays, que tous les propriétaires, 
grands et petits, se trouvent réunis à ces rendez-vous 
pacifiques de l'agriculture; et là, sous prétexte de pré- 
sider ou d'assister à la vente ou à Tachât do quelque 
paire de bœufs, on le voyait échanger les poignées de 
main les plus cordiales et les plus accentuées avec les 
fermiers en blouse bleue et les gentilshommes campa- 
gnards, que l'habitude et le désœuvrement avaient fait 
sortir, comme lui, de leurs manoirs. 

Ajoutons que cette existence, si saine et si meuve* 
mentée, ne l'empêchait pas de faire, de temps à autre, 
une pointe sur Paris, où il se retrempait, au contact de 
personnes plus raffinées et d'idées plus relevées que Celles 
qui faisaient l'aliment ordinaire de la vie de province. 
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Mais il ne s'y attardait jamais bien longtemps, et il ren- 
trait toujours dans ses pénates, animé d'une ardeur nou- 
velle, dans sa poursuite de l'estime et de la sympathie 
publiques. 

Au bout de quatre ou cinq ans de cette existence, il 
connaissait et possédait à fond son terrain; il en était 
vérilablement le maître. 

Ce que voyant, son père, qui commençait à sentir le 
poids des ans, n'eut rien de plus pressé, dès que l'âge de 
l'éligibilité fut arrivé, que de donner sa démission de 
maire et de conseiller général, dans l'unique but de faire 
élire son fîls, à sa place, — substitution qui ne fit pas 
Tombre d'une difficulté. 

Deux ans après, quand vint l'époque des élections 
législatives, son nom fut prononcé, des premiers; il fit 
partie de la liste conservatrice, et l'on peut ajouter que 
le concours de sa popularité n'avait pas peu contribué à 
réclatant succès que les candidats monarchistes rempor- 
tèrent, dans son département. 

A vingt-sept ans, être maire de son village, conseiller 
général de son canton, député, — c'est beau, c'est très 
beau, sans doute ; mais, lorsqu'on a consacré toute son 
intelligence, toute son activité, son temps et son argent, 
à la poursuite d'un but unique, n'est-il pas de toute 
justice que le succès vienne récompenser les efforts gé- 
néreux, auxquels on s'est livré pour l'atteindre? 

Le cœur s'ouvre à l'espérance et tressaille d'une joie 
patriotique à cette pensée que, pour sauver la France, 
il suffirait peut-être qu'il y eût, dans chaque départe- 
ment, vingt ou trente jeunes gens de trempe pareille. 
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Qu'on suppose, en effet, dans chaque canton, taillé 
sur ce patron, un fîls de famille, un seul, ayant une 
vocation déterminée pour la vie publique, bien résolu à 
en faire sa carrière, et doué de la persévérance et du tem- 
pérament nécessaires pour affronter, sans découragement 
et sans lassitude, toutes les luttes du scrutin : est-ce 
que, au bout de quelques années, la face du pays n'aurait 
pas changé du tout au tout? Est-ce que le parti conser- 
vateur, sans secousse et sans coup d'État, n'aurait pas 
bientôt repris, sur le parti de la révolution, cette supré- 
matie, qu'il devrait toujours avoir, dans une nation ja- 
louse de vivre, assurée de son lendemain? Est-ce que les 
classes dirigeantes n'auraient pas bientôt fait de recon- 
quérir la direction des affaires publiques, qui leur 
revient ? 

Et, qu'on n'aille pas s-'imaginer que, pour arriver, si 
jeune, à une situation parlementaire/ il faille posséder 
des talents absolument transcendants, ni même disposer 
d'une grosse fortune. — Le jeune député, que nous ve- 
nons de proposer pour modèle, n'était rien moins qu'un 
foudre d'éloquence; il n'était même pas millionnaire ; 
mais, pour réussir, il avait, ce qui, dans cette carrière 
comme dans toutes les autres, vaut encore mieux que les 
dons de la fortune et les qualités les plus brillantes de 
l'esprit: il avait, il a eu, la volonté. 

Il en sera de cette entreprise, comme de toutes les en- 
treprises humaines; pour l'amener à bonnes fins, il 
suffira de le vouloir, de le bien vouloir, car on arrive à 
tout, avec la persévérance. 

Que la jeune France assigne ce but patriotique à ses 
efforts, qu'elle consacre à sa poursuite toute l'énergie 
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dont elle est encore capable, et le succès ne tardera pas 
à consacrer ses généreuses tentatives. 



IV 



Insistons sur ce sujet; il est de capitale importance. 

Une chose nous manque, en France, qui est de pre- 
mière et de pressante nécessité, dans une société aussi 
essentiellement démocratique que la nôtre, — une aristo- 
cratie politique. 

De là, ce défaut d'unité et de fixité de vues, qui sont 
Tordinaire apanage de la tradition et de l'hérédité; de 
là, ces fluctuations de Topinion et cette mobilité des 
institutions, qui ont fait de notre pauvre France comme 
un champ d'expérience pour tous les systèmes et d'ex- 
ploitation pour tous les partis ; de là, ces crises inces- 
santes et ces bouleversements périodiques; de là, la série 
ininterrompue de révolutions, dans lesquelles notre pays 
finit toujours par laisser quelques lambeaux de sa gran- 
deur et de sa fortune. 

Coûte que coûte, il faut arriver à créer cet indispen- 
sable rouage, ce frein protecteur. 



Mais voilà que l'on va jeter de hauts cris, ne nous 
accusant de rien moins que de vouloir revenir aux privi- 
lèges de l'ancienne noblesse. 

— Nous sommes trop de notre temps pour courir après 

12 
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d'aussi dangereuses chimères. On ne ressuscite pas les 
morts; et Tarislocratio nobiliaire d'autrefois est morte, 
bien morte. Qu'elle conserve encore, dans le monde, le 
prestige attaché aux souvenirs glorieux que ses titres rap- 
pellent, — très bien; mais les plus vieux parchemins et 
les particules les plus authentiques no sauraient plus 
d('*sormais ouvrir aucun droit, ni aux grandes charges 
de TÉtat, ni au gouvernement de la chose publique. 

C'est une autre aristocratie, une aristocratie politique, 
que nous voudrions voir se former, et dont nous vou- 
drions faire comme l'inexpugnable rempart de la con- 
servation sociale. 

Pour être admis dans les rangs de cette aristocratie 
nouvelle, il n'y aurait, il ne pourrait y avoir de forclu- 
sion pour personne, et les fils des artisans les plus vul- 
gaires en pourraient faire partie, tout aussi bien que les 
vicomtes et les marquis les plus authentiquement bla- 
sonnés. 

Mais, si ce n'est plus chez les privilégiés de la nais- 
sance, c'est parmi ceux de la fortune qu'elle devrait — 
nous semble-t-il — trouver ses principales recrues. Pour 
deux raisons : la première, c'est que les fonctions élec- 
tives étant de leur nature ou devant être essentiellement 
gratuites, il est assez naturel d'en faire, sinon le privilège 
exclusif, du moins le but préféré des principaux déten- 
teurs de la fortune; la seconde, c'est que les gens dont 
la position est déjà faite offriront toujours à la conserva- 
tion sociale des garanties autrement sérieuses que celles 
que pourraient présenter ou promettre les gens qui 
sont, plus ou moins, en quête d'accroître leur situation 
et leur bien-otre. 
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Sitôt le choix fait de la carrière, tous les efforts du 
parlementaire en herbe seront dirigés vers l'objet qu'il 
veut poursuivre. 

L*étude des belles-lettres aura généralement le pas sur 
celle des sciences : il devra faire de l'histoire ancienne 
et de rhistoire moderne l'un des principaux sujets de 
ses lectures et de ses méditations, car c'est là qu'il com- 
mencera d apprendre l'art si difficile et si compliqué de 
gouverner les hommes et de conduire les masses. Et, 
puisqu'il aspire à prendre, un jour, sa part du pouvoir 
législatif, il faudra bien aussi qu'il se prépare à légiférer, 
par une étude approfondie de l'économie politique et du 
droit : autant de connaissances qu'il lui sera facile d'ac- 
({uérir, dans les collèges et dans les Facultés, sauf à 
compléter ensuite par le travail personnel, le meilleur 
de tous, ce que l'instruction universitaire laisse toujours 
d'incomplet et d'inachevé. 

Il ne saurait suffire au futur député ou futur sénateur 
d'avoir étudié l'histoire, la législation, les finances et 
autres connaissances, rentrant dans le domaine, si vaste 
et si varié, de la politique; il faut encore, il faut surtout 
qu'il apprenne à tirer parti de la science acquise; il faut 
qu'il sache parler. Le savant qui scrute la science pour 
la science elle-même, dans l'unique but de la faire pro- 



18Ô lA REVANCHE D>UN GRAND PARTI. 

gresser, ou pour le seul plaisir de s'instruire, celui-là 
peut faire fi de Tart de discourir, il peut s'en passer ; 
mais l'homme public, qui a pour principal objectif de 
détendre et de faire prévaloir ses idées et ses doctrines, à 
la tribune, que fera-t-il de toutes ces connaissances si 
laborieusement acquises, s'il n'a reçu le don ou s'il n'a 
point appris Tart de persuader le public ? 

Quoique le besoin d'un Berryer ou d'un Montalem-^ 
bert se soit, de nos jours, fait, plus d'une fois, sentir, 
nous ne saurions avoir la prétention de susciter,' ni de 
former des orateurs de pareille envergure. Notre ambi- 
tion est moins haute et serait très largement satisfaite, 
si nous parvenions à doter notre parti d'une sorte de 
phalange oratoire, composée d'hommes instruits et 
diserts, capables de défendre, à toutes les tribunes, 4e& 
grands principes conservateurs, de plus en plus mena- 
cés par Tenvahissement, chaque jour, croissant, des doc- 
trines révolutionnaires. - l 

Cet art de parler et de convaincre, dont la puissance 
fut toujours grande, dans notre pays, qui l'enseignera 
à nos futurs parlementaires ? 

— Ici, deux méthodes à suivre, pour arriver,^ sinon à 
la véritable éloquence, du moins à cette partie indispen- 
sable de l'art de parler, qui consiste à exposer avec 
clarté et à discuter avec méthode les opinions 6t le» 
idées, destinées à subir l'épreuve des débats publics : ii 
y a, d'abordy l'étude des maîtres» puis ensuite, et con- 
curremment avec elle, l'exercice personnel de la parole». 

L'étude des maîtres portera, tout d'abord^t tout nafa-^ 
rellement, sur les orateurs anciens et modernes,. dont la. 
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tradition et l'impressionMiotiâ bnt eonsefri leB 'haran- 
gues. Outre ({ue la leclore de' ces grands lûodèles sera 
pleine d'attraits, ellcf entretiendra le feu sacré' dans lé 
sein des âmes ardentes et généreuses, et fera penitrètref 
chez plus d!un, jaillir la divine étincelle. 

L'étude de la patole écrite ne' satirmit suffire» Pouf 
bien comprendre ce qui constitue la; véritable éloqveéëi 
et pour en pouvoir, à son tour, atteindr6:LBA aoinin^y 
il faut voir l'orateur en action, il &ut Tentendjre.' .'.I 

Nos jeunes étudiants en politique ne manqueront pas 
d'occasions pour se former au béa«, langage.* -Kn^ a 
qu'à savoir et qu'à vouloir mettre bes occasions à' profit. 
Sans parler de Paris» — dans la plupart des grandes, 
villes de province, il y aura bien toujours quelque pré^ 
dicateur en vogue, quelque avocat en rebom, quelque 
professeur émérite, auprès desquels on pourra venir sor^ 
prendre le secret du bien dire. ' * ' 

Mais, ici, comme pour toutes choses, c'est à Paris siu>i- 
tout qu'il faut aller, si l'on veut trouver réuiliÉ tous 'les 
grands maîtres de la parole : 

Dans les salles du Palais de Justice, c'est. l'éloquene^ 
judiciaire, — dans la basilique' de Notre-Pame^ Télb* 
quence de la chaire^ — au Palaii^Bourbon •t'auLuxtini'- 
bourg, l'éloquence politique. H n'y a pas jusqu'à' lia 
scène de la Comédie-Française, où l'on nie puisse aller 
prendre d'excellentes leçons de diction el de Itngage» ' 

Quel passe-temps agréable et fruetnenXt \. U foisl Un 
jour, c'est la magistrale plaidoirie d'un maltro iUostra; 
UQ autre jour, le sermon d'un prédicateur en renom; de- 
main, ce sera le leader du parti qui parlera» an Sénat . 
ou au Corps législatif* ' y 



» ^ 
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Tout en goûtant les plaisirs de Tesprit les plus déli- 
cats et les plus variés, nos jeunes patriciens recueilleront 
les enseignements les plus profitables; et ceux d'entre 
eux qui sentiront, au contact de ces âmes d'élite, bat- 
tre leur cœur d'une ardeur généreuse, ceux-là pourront, 
en écoutant et en étudiant ces modèles, faire proTision 
d'éloquence, pour le jour où la faveur populaire les 
appellera à affronter, à leur tour, les grandes luttes de 
la tribune. 

Pour que l'apprentissage fût complet, il faudrait que 
la pratique marchât de front avec la théorie. Il ne suf- 
fira pas de suivre les orateurs et d'écouter leurs discours* 
il faut encore s'habituer à discourir soi-même. 

Ici, la puissance de la volonté, de l'effort, est sans 
bornes. 

On sait le grand, l'immortel exemple de Démos- 
thène. 

En voici un autre, plus récent, moins connu. 

Jules Favre, ce beau diseur, cet incomparable arran- 
geur de phrases, avait ressenti, au début de sa carrière 
d'avocat, une difficulté presque insurmontable à s'ex- 
primer. Décidé à en triompher, à tout prix, il se mit à 
écrire ses plaidoyers, les corrigeant, les raturant, et, 
quand ils étaient bien surchargés de ratures, les reco- 
piant et les recorrigeant encore, jusqu'à ce qu'il fût par- 
venu à les rendre d'un style absolument irréprochable. 
Puis, les ayant appris par cœur, il les débitait, dans 
cette forme accomplie que personne n'a poussée plus loin 
que lui. Grâce à ce labeur incessant, grâce à ces longs 
et patients exercices, il avait fini par rendre son oreille 
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à ce point chatouilleuse et difficile, que, plus tard, 
quand la période d'improvisation eut succédé à celle 
des préparations les plus minutieuses, il ne pouvait plus 
laisser tomber de ses lèvres dorées que les mots les plus 
heureusement choisis et des phrases toujours harmo- 
nieuses. 

Mais qui voudrait, aujourd'hui, imiter l'héroïque 
exemple du grand orateur d'Athènes, ou s'assiyettir k la 
gymnastique laborieuse que le futur défenseur d'Orsini 
s'était imposée, dès sa première apparition à la barre? 

Heureusement qu'il y aura et qu'il est, pour notre 
jeunesse, des moyens plus faciles de se former aux 
luttes de la parole. 

II y a notamment, pour les jeunes licenciés, la grande 
conférence du stage, sans préjudice des conférences par- 
ticulières, où chacun peut venir, à tour de rôle, s^escri- 
mer à soutenir les thèses les plus ardues et les opinions 
les plus controversées; on sait aussi qu'avec un peu de 
persévérance et d'intrigue, les parleurs les plus intré- 
pides et les plus résolus arrivent facilement à forcer les 
portes du conseil de guerre et de la cour d'assises. 

Et, si les occasions de disserter ne se présentent 
point d'elles-mêmes, assez fréquentes, il n'y aura qu'à 
les faire naître. 

I^s amateurs d'escrime savent bien se donner rendes» 
vous, dans une salle d'armes, pour se perfectionner en- 
semble dans l'art de manier les ëpées ; 

Pourquoi les jeunes gens qui voudraient se destiner à 
la vie publique ne se réuniraient-ib point, en groupes 
plus ou moins nombreux, pour s'exercer aux assauts de 
la parole? C'est de la conférence Mole que plusieurs de 
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nos orateurs politiques les plus renommés sont sortis : 
qu'est-ce qui empêcherait non seulement à Paris, mais 
encore dans les grandes villes de province, qu'est-ce qui 
empêcherait notre aristocratique jeunesse de créer, sur 
une plus petite échelle, des conférences analogues à 
celle-là? 



VI 



Gela, c'est la partie brillante du noviciat. 

Elle fera, elle sera l'occupation et le charme de ces 
premières et enivrantes années de la jeunesse, — années 
passées, loin de la famille, au milieu des séductions et 
des tentations de tout genre, auxquelles sont plus parti- 
culièrement exposés, dans les grandes villes, les jeunes 
gens qui savent qu'ils n'ont point besoin de travailler 
pour vivre. 

Mais, sitôt qu'on aura regagné sa province, il faudra 
passer à d'autres exercices, plus pratiques et plus terre 
à terre. . 

De retour dans ses foyers, le futur aspirant au conseil 
municipal, au conseil général, à la députation, devra, 
tout d'abord, s'initier aux divers besoins et aspirations 
de la commune, du canton, du département, qu'il a 
l'ambition de représenter un jour. 

Pour un esprit actif, investigateur, rien de plus sim- 
ple que cette initiation. 
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Quoi de plus facile, en effet, que de se mettre çt de se 
tenir au courant de toutes les questions locales? ' 

Notre jeune stagiaire ne restera étranger à rien de ce 
qui aura trait aux intérêts de son pays : les routes, léd 
chemins de fer, les canaux, les églises, les ' maisons 
d'école. 

Puisque la fortune lui a fait des loisirs, qu'il en 
consacre une partie à l'étude de toutes ÇM choses 
et des questions qui. l'y* rattachent, de manière à pou- 
voir les discuter en parfaite connaissance de cause, .Iç. 
jour où les suffrages de ses concitoyens l'auront inr 
vesti du mandat qu'il ambitionne et qu'il doit cher- 
cher à mériter. 

Puisqu'il a pris le sage et très salutaire parti d^ 
vivre dans son domaine, qu'il applique son intelligence 
et les connaissances qu'il a pu acquérir à l'améliora^ 
tion de ses terres, et qu'il fasse ainsi bénéficier la con* 
trée qu*il habite des bons exemples et-des enseigne- 
ments qu*il aura donnés. 

Que, s'il est rivé au sol natal par des intérêts indasv 
trielsy le champ ouvert à son activité et à son influence 
n'en sera que plus vaste ; et si la tâche qui lui incombe 
est autrement ardue que celle du propriétaire rural, en 
revanche, quel serrice n'aurapt-il pas rendu à la cause 
conservatrice, en ramenant dans son giron les nombreux 
ouvriers de ses usines, et en arrachant au radicalisme une 
proie qui, sans ses efforts, lui e&t sans nul doute appar- 
tenu tout entière ? 

Y a-t-il, dans le département, une soeiété d'agriculture, 
un comice agricole, quelque syndicat, quelque chambre 
industrielle? Il va sans dire qu'il en fera partie, et qu'il 
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comptera parmi les membres les plus actifs et les plus 
zélés de ces associations. 

Il veut être conseiller municipal : — qu'il commence 
à bien connaître les choses de sa commune. 

Il aspire à représenter son canton, au sein du conseil 
général : — que, de bonne heure, il apprenne à bien 
connaître toutes les questions, dans lesquelles son can- 
ton peut se trouver intéressé. 

Il caresse le rêve d'être député : — eh bien I qu'il fasse, 
au préalable, une étude approfondie de tous les intérêts 
du département qu'il veut représenter. 

Au risque de paraître plus exigeant que de raison, 
nous voudrions qu'avant de venir prendre place au con- 
seil municipal de sa commune, il se fût à l'avance fami- 
liarisé avec les diverses questions, ayant trait à l'admi- 
nistration et à la comptabilité communales, qu'il connût, 
par exemple, la manière d'établir un budget, de dresser 
un compte administratif. Que si, pour une raison ou pour 
l'autre, il ne peut, ou ne veut pas assister aux séances du 
conseil municipal, quelques heures passées à compulser le 
registre des délibérations et les pièces budgétaires de la 
mairie lui suffiront, pour se tenir au courant des affaires 
de sa commune et pour pénétrer tous les secrets de la 
vie et de la science municipales. 

Quant à celui dont les visées s'élèvent jusqu'au conseil 
général, son apprentissage ne sera pas plus difficile à 
faire. Lorsque rassemblée départementale tiendra sa 
grande session du mois d'août, voire même la session 
moins importante d'avril, — qu'il vienne prendre place 
sur les banquettes destinées au public, qu'il assiste aux 
séances, qu'il étudie la manière dont se traitent les 
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affaires du département^ et qu*il donne une attention 
toute particulière aux questions qui peuvent intéresser, 
d'une manière plus spéciale, son canton. L'aréopage 
départemental, pour si pauvre qu'il puisse être, renfer- 
mera bien dans son sein quelque discoureur habile et 
disert, sur lequel il pourra prendre modèle, pour le jour, 
plus ou moins prochain, où il se verra lui-même appelé 
à siéger, dans cette même enceinte. Outre qu'elle l'ini- 
tiera à la connaissance des intérêts départementaux ainsi 
qu'à la manière de les discuter et de les défendre, cette 
assistance régulière et assidue aux séances du conseil géné- 
ral présentera un autre avantage : elle apprendra àses futurs 
électeurs, par le mode de publicité le plus avouable et le 
plus honorable, qu'aspirant à l'honneur de représenter, 
quelque jour, leur canton, il ne néglige rien pour s'y 
bien préparer. 

Et le futur député, ne pourra-t-il pas, lui aussi, venir 
apprendre, sur place, l'art de faire bonne figure au sein 
du parlement ? Puisque l'argent ne lui manque pas, et 
puisque les dislances sont, aujourd'hui, si vite franchies, 
qu'est-ce qui l'empêcherait de venir à Paris faire son 
stage parlementaire, aux tribunes de la Chambre des 
députés ou du Sénat, et prendre, là, quelques bonnes 
leçons d'éloquence politique? 

Les plus résolus, ceux qui auront, pour la noble car- 
rière, une vocation tout à fait déterminée, ceux-là pour- 
ront encore faire un noviciat plus complet et plus efG- 
cace, en entrant en qualité de secrétaires, chez quelque 
député ou sénateur de leur département. Quelle "meil- 
leure école que celle-là, pour apprendre à préparer et à 
soutenir une discussion soit à la tribune, soit au sein 
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d*une commission parlementaire? En dépouillant lé 
courrier de chaque jour et en répondant àravalanche de 
lettres dont ce courrier est ordinairement surchargé, ils 
apprendront, par le menu, tous les besoins du pays, 
entreront en relations avec les gens influents de chaque 
localité, et, par leur participation constante à des ennuiJB 
et à des dérangements de tous les instants, ils verront 
que tout n'est pas rose, dans le très haut et très noble , 
métier de député. 



VII 



Plût à Dieu que ces exhortations fussent entendues de 
la jeunesse dorée, à laquelle elles sont plus particulière- 
ment adressées 1 Plût à Dieu que nos jeunes patriciens 
missent en pratique des conseils, que le seul patriotisme 
a dictés ! 

Ils ne tarderaient pas à se féliciter de les avoir suivis : 
car tout serait profit, aussi bien pour eux-mêmes, qui 
sortiraient ainsi d'une inaction qui leur pèse, que pour 
la société, au salut de laquelle ils auraient puissamment 
contribué. 

Vivant sur leurs terres, loin de l'atmosphère si souvent 
malsaine de nos grandes villes, ils verraient bientôt tout 
prospérer, autour d'eux : 

L'air si pur et si vivifiant des champs leur ferait une 
vie plus heureuse et plus longue, un corps plus robuste, 
une âme plus droite, — mens sana in corpore sano. 
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Sans doute ils se priveraient ainsi des plaisirs et des 
distractions de la vie mondaine; mais, en revanche, ils 
connaîtraient et pourraient savourer, à longs traits, lei 
bonheur domestique, le plus vrai, le plus sûr de tous. 

Par Taugmentation des produits de leurs terres, fruit 
d'une direction éclairée et d'une surveillance assidue, 
autant que par la suppression forcée de bien des dépen-. 
ses, devenues inutiles, la vie rustique qulls mèneroni 
désormais aura certainement pour effet de consolider 
une fortune, que les débordements de la vie élégant^ 
auraient très certainement ébranlée« Ajoutons que les 
nécessités de la vie publique venant donner un alîment 
de plus à leur activité juvénile, les voilà mis, pour tou- 
jours, à l'abri de ce vide, plus apparent que réel, de 1% 
vie champêtre, devant lequel la plupart d'entre eux né 
reculent que parce qu'ils n'ont jamais mordu i l'attrait 
et aux charmes des travaux agricoles. 

£t les populations qui gravitent autour de leurs 
domaines, quels bienfaits ne sont-elles pas appelées à 
recueillir de cet heureux voisinage? 

Sans parler du bien qu'Us pourront fiûre et des bon-* 
nos œuvres qu'ils sèmeront autour d'eux, autant par 
intérêt que par principe, quels propagateois inlassables 
vont trouver en eux les saines doctrines, quels défen- 
seurs, la cause conservatrice I Ces jeunes châtelains étant 
là, sur les lieux, sur la brèche et sous les armes, comme 
l'influence du château va victorieusement contre-balancer 
l'influence, jusqu'à ce jour souveraine, du cabaret et du 
maître d'école I Maintenant que nos jeunes gardes sont 
tous à leur poste de combat, le colporteur et le bcteur 
rural peuvent impunément inonder nos villages et nos 
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bourgs des plus mauvais livres et des plus détestables 
journaux ; l'empoisonnemeiit n'est plus à craindre, da 
moment où nos jeunes patriciens sont là, pour verser le 
contre-poison. 

Et, d'autre part, quand les grands propriétaires de la 
ville et de la campagne auront pris la place prëpondë- 
rante qui leur revient, au conseil municipal de leur com- 
mune, quelle sécurité pour la bonne gestion des affaires 
communales ! Quand les plus méritants d'entre eux, ou 
les plus influents, auront forcé les portes du conseil 
général, quelle garantie pour les intérêts du départe- 
ment! Quand enfin, par une sélection dernière, les 
électeurs auront fait choix, dans les rangs de cette aristo- 
cratie du nom et de la fortune, des individualités les plus 
brillantes ou les plus marquantes, pour les envoyer 
siéger au Parlement, quel utile et précieux contre* 
poids, pour les entraînements irréfléchis et si souvent 
désastreux d'une démocratie sans prévoyance et sans 
frein ! 

On pourra critiquer l'efficacité des moyens proposés 
pour arriver au but poursuivi. Mais personne ne contes- 
tera que ce but ne soit patriotique et qu'il ne faille, à 
tout prix, Tatleindre; personne ne disconviendra qu'il 
ne soit de la plus urgente nécessité de doter la France 
démocratique d'une aristocratie conservatrice, pour Top» 
poser à la horde révolutionnaire, qui nous déborde, et 
qui, chaque jour, menace d'entraîner le pays aux abîmes. 

C'est pour arriver à constituer cette aristocratie nou- 
velle, qu'il serait expédient de créer, au plus vite, sur 
tous les points du territoire français, ces pépinières de 
jeunes stagiaires de la politique, destinés à former, dans 
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un avenir prochain, les états-majors de l'armée conser- 
vatrice. 



Aristocratie de Tintelligence et du cœur, — la nais- 
sance et la fortune en pourront bien faciliter l'accès; 
mais c'est à ce double signe, — l'amour de la patrie 
et la préoccupation constante des périls qui la menacent, 
— que se reconnaîtra la brillante avant-garde de notre 
régénération nationale. 

Quelle belle carrière, pour les oisifs, qui souffrent de 
leur inutilité, pour les âmes d'élite, dont les nobles 
facultés restent sans emploi! 

Maîtriser sous sa puissante étreinte un pur-sang fré- 
missant d'impatience et d'ardeur, lancer son bicycle ou 
son automobile à toute vitesse, manier avec une égale 
aisance le fleuret et le pistolet : certes ce sont là passe- 
temps très dignes, à coup sûr, de tenter une aventureuse 
jeunesse. 

Mais tous ces sports du corps, que sont-ils, à côté de 
ces sports de l'esprit et du cœur, — tenir tête aux voci- 
férations d'une foule en délire, capter des auditeurs 
sympathiques par le charme de sa parole, conduire dans 
l'arène du scrutin le bataillon des électeurs fidèles, com- 
battre le bon combat, la plume à la main et, s'il le faut, 
l'épéc au poing? 

C'est là le côte belliqueux et batailleur du grand 
œuvre patriotique. Il y faudra de l'ardeur, de l'audace, 
une certaine grandeur d'âme : c'est dire qu'il faut être 
jeune, jeune et généreux, généreux et entreprenant. 

« Qualités, — dira-t-on — devenues bien rares, par 
ce temps d'égoïsme et d'universelle veulerie. » 
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— Oui, bien rares* 

C'est le stimulant qui manque, c'est le but à^ pour- 
suivre. 

Or, quel stimulant plus puissant que celui-là : con- 
quérir la faveur populaire et arriver par degrés à dirî- 
ger les affaires de son pays? 

Et quel but plus noble que celui-ci, — sauver là 
France et refaire la France ? 



CHAPITRE VII 
LE VRAI SOCIALISME 



I 



Parler d'aristocratie, par le temps de démocratie effré- 
née où nous sommes, oser prononcer ce mol, quelle 
audace ! quelle folie ! 

Entendez les imprécations et les cris de colère des 
radicaux et des socialistes réunis : « Réactionnaires! vous 
n'êtes que des réactionnaires! » C'est l'injure sanglante, 
l'injure suprême, qu'on ne cesse de nous jeter ^à la 
face. 

— Réactionnaires! — Il est temps de s'entendre sur 
la véritable signification de l'outrage. 

Si c'est être réactionnaire que de réagir contre les 
doctrines révolutionnaires, contre les principes destruc- 
teurs de toute société, oui, nous sommes des réaction-* 
naires. 

18 
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Nous sommes des réactionnaires, si c'est l'être que 
de défendre, pied à pied, les grands intérêts conserya- 
teurs, journellement menacés et journellement foulés aux 
pieds, — la religion, la famille et la propriété. 

Oui, nous réagissons et nous réagirons, sans trêve et 
sans relâche, contre les gaspillages financiers, contre les 
aventures de tout genre, contre la persécution religieuse, 
contre Texploitation de la France par la tourbe des 
politiciens et des sans-patrie, qui se sont attachés à ses 
flancs, comme autant de vampires suçant le meilleur de 
son sang ; 

Oui, nous réagissons et nous réagirons, sans merci, 
contre le courant de cosmopolitisme qui nous déborde 
et qui nous entraîne, par une pente chaque jour plus 
rapide, à Tabâtardissement de la race et à l'affaissement 
du patriotisme français ; 

Oui, nous réagissons et nous réagirons, toujours et 
quand même, contre tous les ennemis de la France, — 
draineurs de Tépargne française, trafiquants derhonneur 
français, contempteurs et détracteurs de notre belle 
armée française. 

Mais, si Ton entend, en nous qualifiant de réaction- 
naires, nous représenter comme les adversaires du pro- 
grès et comme les ennemis du peuple, halte-là ! 

Nous protestons, de toute l'énergie de notre âme et de 
toute la force de nos convictions. 

Les amis du peuple, c'est nous ; les hommes de pro- 
grès, c'est nous; les patriotes, les Français de France, 
c'est nous. 

Être les amis, les vrais, les meilleurs amis de la classe 
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ouvrière, — telle est et telle doit être, de plus en plus, 
notre légitime prétention, notre mot de ralliement, 
notre programme, notre formule. 

Puisque nous prétendons, puisque nous devons pré- 
tendre au gouvernement de la chose publique, et puisque, 
d'autre part, le peuple est devenu le dispensateur médiat 
ou immédiat de tous les pouvoirs publics, il faut, à tout 
prix, conquérir la faveur populaire. 

Pour être durable, il faut que cette conopéte soit la 
récompense et le prix des efforts persévérants et coura- 
geux que nous aurons faits, non seulement pour amé- 
liorer la condition matérielle des classes laborieuses, mais 
encore pour réaliser le relèvement intellectuel et moral 
de tous les détenteurs de la souveraineté nationale. 



11 



Pour atteindre ce but patriotique et glorieux, il ne 
s'agira pas d'imiter les exemples donnés par les socia- 
listes, collectivistes, anarchistes, radicaux et autres 
exploiteurs de la crédulité publique, faisant tous métier 
de ilatter chez le peuple les instincts les plus pervers^ 
spéculant sur ses plus mauvaises passions, battant mon- 
naie sur ses convoitises les plus grossières, n'ayant 
d'autre souci que d'élever leur fortune politique sur les 
ruines de Tordre social, ne reculant^ ni devant les plus 
irréalisables promesses, ni devant les mensongee les 
plus é hontes, pour arriver i surprendre et à capter ce 



196 LA REVANCHE D'UN GRAND PARTI. 

suffrage universel, dont ils vivent. Exploitant sans pudeur 
et sans scrupule l'irrésistible penchant qui nous porte 
tous à envier la position de ceux que la destinée a placés 
au-dessus de nous, ils ne savent, ils ne font qu'attiser le 
feu de la jalousie, soufflant la haine du pauvre contre le 
riche, du travailleur contre le capitaliste; pour entre- 
tenir une popularité de mauvais aloi et, par elle, arriver 
à décrocher la timbale dorée d'un siège au Parlement, 
ils fomentent, ces professionnels du collectivisme, ils 
attisent les grèves, sans craindre de réduire à la misère 
plusieurs milliers de familles, tout en savourant, à leur 
aise, les cigares exquis de Gambetta et la fine Cham- 
pagne de Monis. 

Nous qui sommes les propriétaires^ les capitalistes, 
les heureux détenteurs de la fortune, nous ne saurions 
acheter la confiance du peuple à un pareil prix ; nous 
devons l'acquérir par des moyens plus honorables, plus 
loyaux. 

Au mensonge, opposons la vérité; à la flatterie, la sin- 
cérité; aux chimères, la réalité; 

Par nos paroles et par nos écrits, montrons aux tra- 
vailleurs qu'il faut travailler pour bien vivre, aussi bien 
que pour vivre ; apprenons-leur que le travail a toujours 
été et qu'il sera toujours, quoi qu'on en dise et quoi 
qu'on puisse faire, l'unique moyen d'arriver au bien- 
êlre, à l'aisance et à la fortune; 

Combattons, battons en brèche les sophismes, utopies 
et faux systèmes à l'usage des effrontés pipeurs de la 
crédulité publique. 

Ne pas se contenter de dire et d'affirmer que toutes les 
belles promesses des socialistes, collectivistes ou autres 
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organisateurs de grèves et d'insurrections, sont autant 
de leurres et d'attrape-nigauds : il faut le démontrer, le 
faire toucher du doigt : il faut prendre corps i corps 
ces fallacieuses et décevanles doctrines» les secouer et 
les jeter bas, comme on secoue le pommier pour en faire 
tomber les fruits atteints de pourriture. 

Il faut commencer par faire de ces théories, soi-disant 
sociales, une étude sérieuse, approfondie, et ai Ton y 
trouve quelque chose de profitable et d'utile, il Suit le 
recueillir avec soin, le retenir et en faire son profit; car 
les hommes nouveaux doivent avoir, eux aussi, leur 
théorie et leur doctrine sociales; eux aussi doivent cher* 
cher le remède aux maux dont l'ouvrier se plaint, avec 
plus ou moins de raison et de justice. 

Quel plus noble sujet d'étude que celui-là! 

Se rendre compte des souffrances dont peut être 
affligée la partie la plus nombreuse et la pins inté> 
ressante de la société, démêler les causes de eee 
souffrances, en chercher et en trouver le remède : — 
pour un homme ayant de la fortune et dee loisirs, 
pour un esprit investigateur, actif et fomédé de rameur 
du bien public, est-il tâche plus Indie à remplir i{oe 
celle-là? 

Pour arriver à ce résultat, rien n'est à regretter : ni I0 
temps, ni la dépense, ni la peine. 

Qu'on entre, qu'on se faufile dans les usines et dans 
les ateliers, qu'on s'attache, s'il le fitnt, aux pas de Ton- 
vrier. et, s'il le faut encore, qu'on le suive jusque chex 
le inastroquet lui-même. 

N oublions pas que l'ouvrier est Tennemi el qu'il faut 
eu faire l'ami, qu'il &ut, coûte que coule, le mettre de 
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notre parti, et, pour cela, commencer par nous mettre 
du sien. 

Initions-nous à ses besoins, familiarisons-nous avec 
ses habitudes; et, lorsque nous les connaîtrons bien, les 
uns et les autres, combattons à outrance tout ce qui sera 
faux, tout ce qui sera malfaisant, tout ce qui sera anti- 
social; mais, tout ce qui sera vrai, tout ce qui sera bien, 
tout ce qui nous paraîtra désirable et possible, poursui- 
vons-le avec ardeur et persévérance. 

Et, Dieu merci, on n'aura besoin, ni de mettre son 
esprit à la torture, ni de faire de grands efforts d'imagi- 
nation, pour savoir ce qu'il convient de faire, au triple 
point de vue matériel, intellectuel et moral, afin d'amé- 
liorer le présent et d'assurer l'avenir de la classe labo- 
rieuse : on n'aura qu'à imiter les très beaux et très salu- 
taires exemples que donnent, chaque jour, certains 
industriels et propriétaires d'élite, qui font passer l'amour 
de leurs semblables avant l'amour des richesses, l'amé- 
lioration et le perfectionnement de l'espèce humaine 
avant l'amélioration de la race bovine ou le perfection- 
nement de leurs machines. 

Que les adeptes de la nouvelle école socialiste aillent 
étudier, sur place, toutes ces intéressantes inventions de 
l'esprit de prévoyance et de fraternité; et, puisque le 
temps ne vous est pas plus marchandé que l'argent, 
jeunes fils de famille, qui êtes jaloux de vous rendre 
ulil(îs à votre pays, franchissez, s'il le faut, la frontière, 
et allez compléter, à l'étranger, votre éducation huma- 
nitaire; puis, de retour dans vos usines et dans vos ate- 
liers, si vous avez des usines et des ateliers, de retour 
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dans vos terres, si vous vivez sur vos terres, faites Tap- 
plication, en les perfectionnant, si vous le pouvez, des 
améliorations et des progrès que vous aurez constatés et 
notés, dans vos voyages. 

Voilà bien le vrai socialisme, aussi pratique et aussi 
fructueux que l'autre est malfaisant et chimérique. 

Les socialistes de profession, de quelque nom qu'ils 
soient affublés, sont autant de dupes ou de dupeurs : 
dupes, ceux qui sont de bonne foi et qui croient naïve- 
ment à refficacité de leurs boniments; dupeurs, ceux 
(|ui rient sous cape, en exploitant, au profit de leurs 
appétits ou de leur ambition, les convoitises qu'ils ont 
allumées. 

Les socialistes-conservateurs seront des socialistes de 
ciinir et de raison, dont la sagesse et la clairvoyance 
n'auront d'égales que la sincérité et le désintéressement 
dont ils seront animés. 

(3ii ne les verra point, à l'instar des premiers, pro- 
nn'llre ])lus de beurre que de pain à l'ouvrier; mais ils 
s'attacheront, en revanche, à lui assurer le pain de cha- 
(jue jour, et, mieux encore, le pain du lendemain; 

Au lieu d'entretenir, entre le travail et le capital, une 
lutte, encore plus fatale au premier qu'au second, on les 
verra, par leurs exemples plus encore que par de stériles 
préceptes, prêcher la réconciliation de ces deux frères 
siamois et cet accord fraternel, sans lequel l'agriculture 
el l'industrie, ces deux mères nourricières de la nation, 
resteront frappées d'une égale impuissance. 

A la théorie si manifestement insensée d'une augmen- 
tation de salaire marchant de front avec la diminution 
du travail, ils répondront que le gain doit être en pro- 
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portion de la perfection de l'ouvrage et de la persévé* 
rance de l'eflort accompli ; 

Us combattront la grève, comme le médecin combat la 
lèpre ou le cancer, auprès des patrons comme auprès des 
travailleurs, exhortant les premiers à aller au-devant 
des justes revendications de leurs ouvriers, et montrant 
à ces derniers que la cessation volontaire du travail 
qu'on leur proche, c'est la misère et son inséparable 
compagne, la discorde, installées, côte à côte, à leur 
foyer. 



III 



Ce qui fait le plus défaut à la classe ouvrière de nos 
grandes usines et de nos grandes cités, c'est l'esprit de 
prévoyance et le goût de l'épargne : les travailleurs ont 
pris l'habitude de vivre au jour le jour, et l'habitude 
bien plus déplorable de dépenser au dehors, loin du 
foyer, une bonne partie de leur salaire. 

Des grandes villes, où il sévit, depuis trop longtemps, 
ce mal a fini par gagner nos plus petites bourgades, 
et, si l'on n'y prend garde, il ne tardera pas à conta- 
miner nos campagnes, où l'on ne commence que trop à 
prendre le goût du bien-être et de la dépense. 

Si nous ne parvenons pas à arrêter cette si naturelle 
et si funeste tendance, où en viendrons-nous? La France 
ne sera bientôt plus qu'un vaste lieu de dissipation et de 
débauche, où, depuis Paris jusqu'au village le plus haut 
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perché de nos montagnes, le toit domestique, délaissé 
pour le cercle, le café ou Tauberge, n'abritera plus dé- 
sormais que des femmes délaissées, des enfants aban- 
donnés et des vieillards impotents. 

Sous peine d'une décadence et d'une chute irrémédia- 
bles, il faut endiguer, il faut détourner le torrent de 
corruption, qui menace de nous submerger tous. 

Que ce soit l'œuvre préférée de ce néo-socialisme; 
que les disciples de l'école nouvelle se fassent les apô- 
tres de cette généreuse croisade. 

Pendant ([ue le prôtre prêchera dans sa chaire et que 
le moraliste dissertera dans ses écrits, que, par tous les 
moyens en leur pouvoir, les porteurs de la bonne parole 
s'évertuent a convaincre les ouvriers des villes et des 
campagnes de ces vérités, aujourd'hui bien démodées, 
mais devenues plus palpables que jamais : — que le tra- 
vail est la loi de l'humanité, — que Timportance du 
prain est toujours proportionnée à la somme du travail 
])ro<.luit, — que, si le travail du jour doit satisfaire aux 
besoins du jour, l'épargne seule peut pourvoir aux 
besoins du lendemain et au déficit des journées sans 
travail, — que, si la voix du devoir et le cri de la nature 
sont malheureusement impuissants à retenir les fils 
auprès des vieux parents, les maris auprès de leurs 
femmes, les pères auprès de leurs enfants, Tintérêt seul 
devrait suffire pour fixer tous ces déserteurs du devoir 
sous le toit qui les a vus naître et qui doit les voir 
mourir. 

Grande et noble tâche, s'il en fut; aussi difficile à 
accomplir que généreuse à entreprendre, digne, à tous 
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égards, par conséquent, de tenter l'ambition des grands 
cœurs, auxquels elle incombe et s'impose. 



IV 



Mais, si le but à poursuivre est facile à indiquer, il 
n'en saurait être de même des moyens à mettre en œuvre 
pour l'atteindre. 

D'abord, les modes de propagande ordinaires : la pa- 
role et l'écrit. 

Ceux qui auront le don de la parole parleront, dans 
les conférences et dans les réunions publiques; ceux 
plus versés et plus experts dans l'art d'écrire répan- 
dront la bonne semence dans leurs écrits, au moyen du 
journal populaire et des petits livres de propagande, 
sans préjudice des ouvrages de plus longue haleine 
et de plus large envergure. 

Ce sera l'œuvre des théoriciens du néo-socialisme, 
discoureurs de la plume et du verbe. 

Le rôle des philanthropes, chargés de mettre la doc- 
trine sociale en action, ne sera ni moins efficace, ni 
moins méritoire. 

Voilà bien des années, bien des siècles, que les mora- 
listes l'ont constaté, — c'est par les exemples et par les 
actes, bien plus que par les dissertations et par les pré- 
ceptes, que l'on arrivera à vulgariser et à faire pénétrer 
dans les masses les vérités fondamentales de la doctrine 
sociale. 
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Dans ce domaine de la mise en pratique des principes 
de sociologie spéculative, quel vaste champ ouvert à Tini- 
tialive individuelle! 

Le jour où les fils de famille auront enfin compris que 
L'ur intérêt personnel est en parfait accord avec leurs 
devoirs sociaux pour les retenir et les fixer sur leurs 
terres, quels services ne rendront-ils pas à la grande 
cause conservatrice, par leur seule présence au milieu 
(les populations appelées à graviter et à vivre dans leur 
orbite! 

Pour peu qu'ils veuillent prendre au sérieux les si 
nobles et si fructueuses occupations de l'agriculture, 
leurs exemples de tous les jours, en faisant toucher du 
doigt à leur entourage les inestimables bienfaits du 
progrès et d(;s méthodes nouvelles, ne manqueront pas 
d«' susciter des émules et des imitateurs : premier ser- 
vice reudu à la société par Taugmenlation du bien-être 
individu»'! et de la production générale. 

On se plaint de la dépopulation des campagnes, de 
Taillait chacjue jour croissant qui entraîne les ouvriers 
agricoles dans le gouffre toujours béant des grandes ci- 
lés : — Le jour où le j)etit cultivateur verra les plus 
ricJH's propriétaires de sa commune préférer respirer 
avec eux l'air pur des chamj)s que de dépenser leurs 
H'vrnus à la ville, ce jour-là, il sera bien près de com- 
prendre, (ju'il est préférable de manger le pain pétri au 
ioui d»' la maison «'l de boire le vin récollé sur le coteau 
voisin ({ue di- manger de la viande de troisième qualité 
et de boire 11- vin sopliisti((ué du niaslro(|uet. 

(Jue le ]u'opriélaire rural se montre aux champs, dès 
la première beure, dirigeant les labours ou présidant à 
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la iennison : cela sans nul doute fera cent fois plus d'effet 
([ue les plus beaux discours sur l'utilité et la nécessité 
(iu travail. 

Qu'on no lo voie point fréquenter assidûment le café : 
cela vuudra encore mieux que de tonner contre les au- 
berges et les cabarets; 

Et, s'il veut ramener à Téglise les villageois^ qui ten- 
dent, do plus en plus, à s'en tenir éloignés, — qu'il 
commence ])ar leur en montrer le chemin, en le repre* 
nanl lui-môme. 

L'industriel et le fabricant auront un rôle pareil à 
remplir, dans leurs usines et dans leurs ateliers. 

Pas de discours, peu de paroles; mais des act» et de 
bons exemples. 

Qu'ils fassent marcher de pair et à l'unisson les pro- 
grès de leur industrie avec l'amélioration du sort de 
leurs ouvriers, et qu'ils n'oublient pas que le meilleur 
moyen de les ramener au bien, c'est encore de le prati- 
tiquer soi-même, sous leurs yeux. 

Certes, la philanthropie et l'esprit chrétien auront 
beaucoup à faire, pour réaliser ce beau rêve de récon- 
ciliation et de fraternité. 

Tout cependant n'est point à créer. Les fondateurs et 
les organisateurs des cercles d'ouvriers et autres œuvres 
de prévoyance, entrant à pleines voiles dans les eaux du 
socialisme chrétien, nous ont déjà ouvert la voie de la 
vraie régénération sociale; nous n'avons qu'à suivre 
leurs traces ; nous n'avons qu'à imiter l'exemple de dé- 
vouement qu'ils nous ont donné; et tous réunis, nous fi- 
nirons par atteindre le but de salut national, que doivent 
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avoir constamment en vue, tous les vrais patriotes, tous 
les grands Français. 



Mais, — sachons le Inen et ne l'oaldkMUi jamaist •— 
pour être vraiment dignes de la mission réparatrice à 
la({uelle ils sont appelés, pour pouvoir ressaisir le gou- 
vernail et le garder &a. mains i^rès l'avoir repris, il fiuit 
que les conservateurs soient et deviennent des hommes 
de progrès, il faut qu'ils soient des hommes de leur 
temps, et non de l'ancien temps, comme on n'est que 
trop disposé à les en accuser. 

A la différence, toutefois, des soi-disant progressîtles, 
pour qui le présent et l'avenir sont tout et k passé 
n'est plus rien, ils seront, eux, non senlemeol de leur 
temps, mais de tous les temps. 

Bien loin de se faire les détracteurs avengks et systé- 
matiques d'un passé démodé, ils en respaeteront et a» 
honoreront toutes les gloires, et to«it ce que la durée 
aura consacré et scellé de son seeau, ib la garderont 
précieusement, à la seule condition d'adaplar cas Tes* 
tiges sacrés de notre histoire am exigaoces das mœurs 
régnantes. 

Dans les revendications du temps présent et dans las 
aspirations du peuple vers un meilleor avenir, ils se 
montreront amis aussi passionnés du véritable p rog r è s , 
qu'ennemis acharnés des idées aravsss si das utqpîaa 
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décevantes d'idéologues plus ou moins convaincus. 
Pour tout exprimer d'un seul mot, ils prouveront aux 
plus incrédules, par leurs actes et par leur vie tout en- 
tière, plus encore que par leurs paroles et par leurs 
écrits, que le peuple n'a pas et n'aura jamais d'amis 
plus sincères ni plus dévoués que les gens de bien. 

Mais, on aura beau se dire et se démontrer à soi-même 
qu'on doit gagner la confiance et la reconnaissance des 
masses par les services rendus, tous les raisonnements 
du monde n'y feront rien, si le cœur ne se met pas de la 
partie, et si le sentiment de la fraternité et de la solida- 
rité humaines ne vient point fortifier et féconder les 
résolutions que le calcul et la raison auront suggé- 
rées. 

C'est aux âmes généreuses, à celles que n'aura pas 
encore trop profondément atteintes le ver rongeur de 
l'égoïsme, qu'il appartient de frayer la voie nouvelle et 
d'y entrer à pleines voiles ; c'est aux hommes d'initia- 
tive et de dévouement, qu'incombera cette tâche patrio- 
tique de mettre la main aristocratique du patricien dans 
la main calleuse du prolétaire et de les réunir, toutes 
deux, dans une commune étreinte. 

Que ces heureux privilégiés de l'intelligence et du 
cœur autant que de la fortune, consacrent leurs loisirs et 
leurs veilles à l'étude des besoins et des aspirations des 
déshérités de la vie, à la recherche des moyens propres à 
améliorer leur condition. 

Qu'ils fondent la science du socialisme chrétien, le 
parti des socialistes conservateurs, et qu'ils épargnent 
ainsi à leur pays les horreurs de la guerre fratricide, que 
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préparent et qu'attisent, à plaisir, les professionnels d'un 
collectivisme menteur et dupeur. 

Les grèves de Montceau-les-Mines et de Marseille ont 
révélé, chez la classe ouvrière, un état d'âme aussi na- 
vrant qu'inquiétant. Quoi déchaînement de colères et de 
haines! Encore si la grève eût été circonscrite à une 
catégorie d'ouvriers déterminée, on aurait pu croire à 
quelque mécontentement plus ou moins justifié. Mais on 
sait si l'explosion a été générale, on sait si le soulève- 
ment était prémédité et concerté d'avance ! 

Nous voilà bien fixés désormais sur les sentiments que 
les ouvriers nourrissent, au fond de leur cœur, et nous 
savons, maintenant, à quoi nous en tenir sur l'avenir 
qu'une hostilité pareille réserve à notre commerce et à 
notre industrie. 
C'est lamentable : 

Voilà des ouvriers qui gagnent jusqu'à deux cents 
francs par mois, et qui jettent feu et flamme contre la 
prétendue insuffisance de leurs salaires, alors que, pour 
payer ces salaires et pour faire face à toutes les autres 
échéances, l'ingénieur et l'entrepreneur qui les emploient 
sont souvent obligés de se saigner aux quatre veines et 
de recourir au crédit. 

Ce n'est pas seulement d'une révoltante injustice, c'est 
d'une ineptie plus grande encore; et l'on se demande 
avec stupéfaction s'il se peut que, dans leur animosité 
systématique et irraisonnée contre le capital et contre le 
patronat, tous ces assoiffés d'argent et de jouissances 
malsaines n'aient pas encore compris que la ruine du 
patron doit entraîner fatalement à sa suite celle de l'on- 
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vrier, et que faire la guerre aux capitalistes, c'est la faire 
au commerce et à l'industrie, partant, au travail et, par- 
tant encore, aux salaires. 

Il y a là un mal profond, qu'il faut guérir, un malen- 
tendu funeste, qu'il faut dissiper : 

Sous peine de vivre dans un état permanent de guerre 
civile, sourde ou déclarée, il faut réconcilier le travail 
avec le capital ; il le faut, pour le bien-être particulier 
de l'ouvrier, autant que pour la sécurité du patron et la 
prospérité générale du pays. 

C'est à l'élite intellectuelle et morale du parti conser- 
vateur, qu'il appartient d'entreprendre cette grande cure 
sociale. 

L'ouvrier est victime des mauvaises habitudes, qu'il a 
prises, et de l'ignorance, dans laquelle il est laissé. Il 
faut le guérir, il faut lui servir le contre-poison, substi- 
tuer l'usage du bon vin de France à l'abus des alcools 
frelatés, à la lecture des journaux athées et francs -ma- 
çons celle des journaux vraiment français, la vie du 
foyer à celle des bars et du cabaret. 

Il ne suffira pas d'éclairer son esprit ; il faut encore, 
il faut surtout gagner sa confiance et son cœur, et, pour 
cela, combler le fossé, effacer la distance qui sépare le 
capitaliste du travailleur. 

Ceci sera plus difficile à réaliser à la ville qu'à la 
campagne : 

Le propriétaire rural, — s'il a eu le bon esprit de 
passer sa vie dans son domaine, — peut, à chaque heure 
du jour, se mettre en communication avec le cultivateur, 
le suivre dans ses travaux, l'aider de ses conseils et de 
ses encouragements : 
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Conquête facile que celle-là : 

Celle de l'ouvrier de Tusine ou de Talelier présentera, 
tout au contraire, de très sérieuses difficultés. Cepen- 
dant, certains Tout tentée, qui y ont réussi, en partie. Il 
s'agit de généraliser l'effort, d'y persévérer, de s'y tenir 
avec obstination. 

C'est au bourgeois, propriétaire ou capitaliste à aller 
au-devant de l'ouvrier; c'est au philanthrope à forcer les 
portes de l'atelier et de la mansarde. 

C'est là ([u'il faut répandre à profusion le journal et 
la brochure de propagande, c'est à l'ouvrier des villes, 
c'est aux soi-disant prolétaires, qu'il faut, par tous les 
moyens possibles, faire entendre la bonne parole : ce 
sont ces insurgés, ces réfractai res, que doivent appeler, 
dans leurs meetings et dans leurs conférences, les 
leaders, jeunes ou vieux, du grand parti national en for- 
mation. 

Après les communications en public, ne pas oublier 
la large part qu'il faut faire aux relations privées. Au 
lieu d'en fuir les occasions, comme on n'y est que trop 
disposé, il faudra les rechercher et, au besoin, les faire 
naître. Si chacun fraternisait, ou, si c'est trop deman- 
der, frayait avec les ouvriers qu'il emploie, avec tous 
ceux qui habitent le même quartier que lui, la glace 
serait bien vite rompue, et l'œuvre de réconciliation 
bientôt accomplie. 

S'initier aux besoins de l'ouvrier, à ses besoins intel- 
lectuels et moraux, non moins «ju'à ses besoins maté- 
riels, avoir l'air de s'y intéresser et s'y intéresser en 
eiVcl. — tel serait l'idoal, l'idéal à poursuivre par les 
apôtres du vrai socialisme, du socialisme chrétien, celui 

14 
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({ui puise sa source dans le sentiment de la fraternité et 
de la solidarité humaines, plus encore que dans l'intérêt 
raisonné de la société. 

Ce socialisme du cœur ne fera point oublier le socia- 
lisme scientifique, celui qui demande à la science dcono- 
nii<iue la solution des problèmes sociaux. 

L'élude de ces graves problèmes ne sera pas seulement 
au premier ran^ des méditations du sociologue et des 
tnivaux de l'économiste; elle deviendra la préoccupation 
dominante de tous les hommes politiques, ambitieux de 
prendre pari au gouvernement des aflaires publiques. 
Toutes les questions h l'ordre du jour, de la mutualité, 
de la solidarité, des syndicats, des associations, caisses 
et retraites ouvrières, et bien d'autres encore, seront 
examinées et scrutées à fond, sans autre souci et sans 
autre parti-pris que ceux de la vérité et du bien public. 

On ne se contentera pas de les étudier dans les ouvra- 
ges de sociologie et d'économie politique ; on ira les 
saisir sur le vif, à l'usine, à l'atelier, sur le carreau de la 
mine, sur les chantiers, dans le brouhaha des bourses 
de travail et jusque dans les grèves, s'il en éclatait de 
nouvelles. 

Quel champ si vaste, ouvert aux recherches des phi- 
lanthropes et k l'émulation juvénile des stagiaires de la 
politique ! Quelle source abondante de satisfactions, pour 
l'esprit et pour le cœur, dans ces nobles études et dans 
ces entreprises généreuses ! 

Réconcilier les travailleurs français avec la bourgeoi- 
sie française, et contribuer de la sorte à refaire la grande 
unité française, — quelle perspective plus belle et plus 
séduisante que celle-là ! 
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VI 



Kl maintenant, conservateurs, mes frères, quel que 
soit rétcndard sous lequel vous êtes enrôlés, — conser- 
vateurs monarchistes ou conservateurs républicains, 
conservateurs nationalistes ou conservateurs antisémites, 
conservateurs de la Ligue des patriotes ou conservateurs 
(le la Patrie française, — conservateurs de toute nuance 
et de toute origine, aux armes! 

c( Ayez la ceinture serrée autour des reins, et que les 
lampes soient toujours allumées dans vos mains; » et 
(|ue tout le monde soit prôt, pour les prochaines et déci- 
sives batailles. 

(Je ne sont plus des privilèges que vous avez à défen- 
dre, c*est votre place au soleil ; ce n'est plus seulement 
la grandeur de la France, c'est son existence même qui 
est en jeu. 

Aux armes ! 

Nous n'avons plus un seul instant à perdre ; car Anni- 
bal est à nos portes, prôt à livrer le dernier assaut; 

Il est dans la place, il est dans nos murs. 

Voyez les ruines qu'il a déjà semées sous ses pas; 
voyoz co que les ennemis du dedans, ligués avec ceux 
(lu dehors, ont fait de la France. 

Mattjrids, intellectuels et moraux, tous les intérêts 
sont en souffrance, en détresse. 
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Accabic's de charges et d'impôts, vendant très mal des 
])n)duits qui leur coûtent fort cher, les pauvres proprié- 
taires ont toutes les peines du monde à nouer les bouts, 
et ce n'est qu'en vivant de privations, qu'ils échappent à 
l'expropriation qui les guette ; 

Voyant diminuer à vue d'œil, avec le nombre et l'im- 
porta n ce des commandes, la valeur et le prix des mar- 
chandises qu'il a fabriquées, à chers deniers, l'industriel, 
lui aussi, ne peut esquiver la faillite qu'en diminuant le 
nombre de ses ouvriers et le montant de leur salaire; 

Lo commerçant qui, lui, ne vit que de la prospérité 
du producteur et de celle du consommateur, le commer- 
çant a cessé de connaître les agréables surprises que 
lui ménageaient les inventaires du temps jadis ; il n'en- 
registre guère plus que des mécomptes. 

Après les riches, les pauvres : 

L'ouvrier de la campagne, qui avait pris la douce ha- 
bitude de voir augmenter de plus en plus le prix de sa 
journée, est obligé, s'il veut travailler, de rabattre sin- 
gulièrement de ses anciennes prétentions. Quant à l'ou- 
vrier des villes, recevant en pleine poitrine le contre- 
coup de la stagnation des affaires, on le voit souvent 
rester, les journées et les semaines entières, sans rien 
faire, et, comme l'oisiveté est la mère de tous les vices, 
il s'en faut de peu qu'il ne finisse par contracter tous 
les vices. 

Du petit au grand, depuis le simple manouvrier en 
quête d'une journée de travail jusqu'aux grands sei- 
gneurs obligés de réduire le train de leur maison et le 
nombre de leurs domestiques, tout le monde est atteint, 
et tout le monde se plaint de la misère des temps. 
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La fortune publique n'est pas moins gravement com- 
promise (jue la fortune privée. 

Gérées par des incapables et par des prodigues, nos 
finances sont ruinées; la dette publique a atteint un 
chitTre elVroyable, et, les impôts augmentant sans cesse, 
on ne peut, sans en être épouvanté, mesurer la profon- 
deur du gouffre dans lequel est fatalement condamnée à 
sombrer la fortune de la France. 

Au point de vue intellectuel, quelle chute I 
La rougeur monte au front, lorsque Ton compare la 
pauvreté et la vulgarité de notre littérature pornogra- 
phique et terre à terre avec la distinction de forme et 
l'élévation de pensées des grands écrivains du temps 
passé. Encore quelques degrés à descendre, dans cette 
voie de la corruption générale des choses de l'esprit, et 
l'abaissement des lettres françaises n'aura d'égal que son 
éclat et son renom d'autrefois. 

La dégradation morale a marché à l'unisson de la dé- 
cadence intellectuelle et de la ruine des intérêts maté- 
riels. 

On chasse Dieu de partout, on le traque, comme une 
bcte fauve, et, pour peu qu'elle dure encore quelques 
années, cette guerre impie et sauvage, nous finirons par 
voir notre pauvre France en proie à toutes les fureurs 
d'un peuple d'athées, livré lui-même, sans défense et 
sans frein, aux plus mauvais instincts et aux plus redou- 
tables passions de la nature humaine. 

Tout est menacé, atteint, entamé, — la famille, la reli- 
gion, la propriété, la patrie elle-même. 
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La famille va se dissolvant, de jour en jour. Le ma- 
ria^^e, grâce à la loi du divorce, ne sera bientôt plus 
(pfun champ d'expcrif nce que Ton cultive et que Ton 
abandonne, au gré de son caprice et de sa fantaisie, et 
si Ton ne s'arrête l)icn vite sur cette pente de démorali- 
sation universelle, Tunion libre et le concubinat ne tar- 
deront pas à faire leur entrée officielle dans nos mœurs. 
L'autorité paternelle est frappée à mort : en suppri- 
mant la liberté d'enseignement, on a enlevé au père de 
famille le principal attribut desapuissance, onluiavolé 
Tâme de son enfant. 

Tournée en ridicule par tous les détenteurs de la 
puissance publique, la religion fond et disparaît, à vue 
d'œil : Encore quelques années d'éducation sans Dieu 
et de gouvernement judéo-maçonnique, et nous finirons 
par la voir totalement délaissée par la masse ignorante, 
pour devenir le privilège exclusif de l'élite morale de la 
nation. 

La propriété n'est pas seulement en butte aux atta- 
ques furibondes d'un collectivisme devenu semi-officiel; 
grâce à la complicité gouvernementale, elle porte déjà 
au flanc une blessure mortelle : la spoliation des biens 
de main-morte a ouvert une brèche par laquelle, si on ne 
les arrôte, les assaillants finiront par entrer victorieux 
dans la place, et par démanteler la dernière forteresse de 
Tordre social.... 

Et la France, notre chère et malheureuse France, 
qu'est-elle devenue, depuis qu'elle s'est, pieds et poings 
liés, livrée à ses nouveaux maîtres? Par deux fois humi- 
liée aux pieds de ses deux implacables rivales, l'Alle- 
magne et l'Angleterre, elle ne rêve plus de revanches; 
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elle a perdu celle helle assurance des jours heureux, elle 
n'a plus confiance dans la fortune des armes, depuis 
qu'on a livré les secrets de la défense nationale à 
l'étranger, depuis que Ton vilipende son armée et que, 
par tous les moyens, on s'évertue à détruire dans les 
cœurs les sentiments de patriotisme et Tidée même de 
patrie. 

Pauvre France ! Elle est divisée en deux camps, — celui 
des oppresseurs dont Taudace ne connaît plus de frein, 
et celui des opprimés dont la patience n'a plus de li- 
mites; d'une part, les exploiteurs, de Tautre, les exploi- 
tés ; et. pour toute perspective, elle a ces deux épées de 
Damoclès constamment suspendues sur sa tôte, la ban- 
queroute depuis longtemps attendue, et la guerre civile, 
dont les sourds grondements se sont déjà fait entendre. 

Certes, la situation est grave et le péril imminent. 

Ne nous laissons pas cependant aller au décourage- 
ment. 

N'écoutons point la voix des pessimistes et des pusil- 
lanimes, ([ui s'en vont disant partout que les nations ne 
sont point guérissables, et qu'on ne peut pas plus les 
arrêter dans leur décadence qu'on ne peut arrêter le 
vent (|ui souffle on le torrent qui se précipite. 

Les peuples sont comme les individus : par un effort 
persévérant et généreux, ils peuvent se relever de leurs 
al»ai<senients et remonter, peu à peu, le courant de per- 
version (pli les entraîne à leur ruine. 

(llet elVort, c'est aux patriotes, c'est aux conservateurs 
de le l'aire, et c'est à Télite intellectuelle et morale du 
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pays qu'il appartient d'en prendre la noble initiative. 

On a dit, pour expliquer la corruption des mœurs, au 
siècle dernier, que le mauvais exemple était venu d'en 
haut. 

Que d'en haut viennent, maintenant, les grands exem- 
ples de dévouement, d'abnégation, de patriotisme, — et 
nous verrons la France, bientôt régénérée, renouer la 
chaîne, momentanément brisée, de ses destinées glo- 
rieuses. 

Que tous les heureux et les privilégiés de la vie se pé- 
nètrent de l'idée, essentiellement chrétienne, qu'ils sont 
de simples dépositaires des biens et des dons que le sort 
leur a départis ; si la fortune leur est échue en partage, 
qu'elle leur serve à combler le fossé qui les sépare des 
pauvres et des déshérités; s'ils ont reçu l'intelligence et 
les talents, qu'ils les emploient à accroître le patrimoine 
intellectuel de la patrie ; que chacun, dans le milieu et 
dans la sphère d'action où la destinée l'a placé, rivalise 
d'émulation et d'ardeur pour le bien public ; — que 
l'amour du pays soit le grand inspirateur de nos actes 
et le principal objet de nos ambitions; — du patrio- 
tisme, encore du patriotisme, toujours du patriotisme, 
et la France rajeunie, sentant couler de nouveau le sang 
gaulois dans ses veines, reprendra bientôt, dans le con- 
cert des nations, la place qui lui revient, — la première. 
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Le temps des optimismes beats ou à$ parti pris est 
passé, et les illusions ne sont pins désormais permises : 

La franc-maçonnerie a jeté son masque, elle règne, elle 
gouverne ; 

Les sectaires triomphent, ils parlent, ils agissent en 
maîtres; 

Le cosmopolitisme nous déborde, et les juib, deTenus, 
avec le concours des loges, les dispensateurs souterains 
du pouvoir, les juifs tiennent dans leurs mains erochues 
le sort de la France; 

Et, pendant ce temps, le flot de la rérolution grossit 
et monte à vue d'œil, menaçant, si on neFarréle au plus 
vite, de tout renverser et de tout submerger sur son 
passage. 
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Que de ruines déjà ! 

lia, c'est la Religion, — bafouée, persécutée, traquée 
clans la personne de ses ministres, proscrits, spoliés; 

Ici, c*cst la magistrature, — si digne, jadis, et si fière; 
aujourd'hui, aux trois quarts asservie. 

Voyez les fonctionnaires : ils tremblent tous, à l'excep- 
tion de ceux, — et ils sont nombreux, — qui, pour 
avancer ou pour vivre, sont prêts à toutes les capitula- 
tions et à toutes les bassesses. 

Voyez Tarmée : 

En bas, dans les casernes, rinternatioDalisme prêche 
l'indiscipline, souffle Tesprit d'insubordination et de 
révolte; en haut, dans les états-majors, TinquisitioD 
maçonnique, encourageant la délation, substituant l'es- 
pionnage à Tesprit de camaraderie, semant dans tous les 
rangs la division et la discorde ; 

Aux meilleurs, aux plus méritants, les disgrâces et les 
avanies ; aux moins dignes, les distinctions honorifiques 
et les plus hauts grades ; 

A tout prix, il faut faire place aux protégés du Grand 
Orient, et les sans-patrie qui nous gouvernent ne seront 
satisfaits que lorsqu'il nous sera donné de voir, à la tête 
de chacun de nos corps d'armée, se pavaner le politicien 
sans autorité et sans prestige, destiné à conduire des 
régiments sans confiance et sans discipline, non plus 
aux revanches promises, mais à d'inévitables bou- 
cheries. 

Voyez le Parlement et le Gouvernement, — ces deux 
frères siamois de la corruption et de la dégradation 
publiques, — le premier ratifiant, lorsqu'il ne les a point 
inspirés lui-même, les attentats et les méfaits qu'est 
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chargé de perpétrer le second; voyez -les à Toeuvre Tun 
et l'autre, et demandez-vous lequel des deux aura le 
plus fait pour perdre la France et pour la déshonorer. 

Entendez, maintenant, les cris de détresse de Tagri- 
culture, les plaintes du commerce et de Tindustrie. 

Écoutez les premiers rugissements de Témeute et le 
grondement lointain de la banqueroute qui s'avance. 

Et, si ce n*est point assez pour que, des yeux les plus 
aveuglés, tombent les dernières écailles, — voyez les 
ricanements narquois de l'Anglais, l'assurance tranquille 
et satisfaite de l'Allemand, l'insultante insouciance du 
Turc, et, tournant ensuite vos regards vers l'unique 
amie qui nous reste, voyez sa tristesse silencieuse et 
résignée. 



II 



Si nous sommes tombés si bas, à qui la faute? 

— Au régime d'abord. Comme l'a dit si excellem- 
ment et si prophétiquement le comte de Paris, dans ses 
belles histymctions, « ce sont les institutions qui cor- 
rompent les hommes î>. 

Après le régime, la faute en est aux hommes de proie, 
qui, chargés de l'appliquer, l'ont si honteusement 
exploité au profit exclusif de leurs appétits et de leur 
ambition. 

Les voilà, les vrais coupables : ceux-là surtout qui 
commirent l'irrémissible crime de sacrifier la patrie à 
leur amour du pouvoir et de l'argent. 
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Après CCS grands coupables, il y a les autres; et les 
autn*s, c'est nous : 

Nous, les classes dirigeantes d'autrefois, — nous qui, 
ayant reçu de la Providence la mission, si grande et si 
hellr, de voilier sur le sort et sur les destinées de notre 
pays, l'avons laissi^, ce noble et malheureux pays, s'en- 
gaf^cr et s'enliser, chaque jour davantage, dans la voie 
fangeuse où il se débat aujourd'hui, au risque de le 
voir, suivant une prédiction restée célèbre, « finir dans 
le sang ou dans l'imbécillité ». 

Les coupables, c'est nous; — nous qui, ayant reçu en 
partage le bon droit, l'influence intellectuelle et morale, 
l'argent, avons laissé ces armes de guerre se rouiller 
dans nos mains, inertes et impuissantes; 

Les coupables, c'est nous ; — nous qui, tenus de donner 
rcxcmple de la vaillance et de la ténacité, avons donné 
celui de reiïaccment et de la pusillanimité ; nous qui 
avions Timpérieux devoir de nous jeter dans la mêlée 
électorale et d'y combattre jusqu'au bout le bon combat, 
et qai, découragés par nos premiers revers, avons mis 
bas les armes et lâchement déserté le champ de bataille. 

p]t, à présent, voilà où nous en sommes. 



III 



£h bien, puisqu'il on est temps encore, sursum 
Haut les cœurs, patriotes î haut les cœurs, Français 1 
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Ce que nous n'avons pas su, ce que nous n'avons pas 
voulu faire, pour conserver ce pouvoir que la France 
aux abois, dans un éclair de raison el de patriotisme, 
nous avait rendu, faisons-le, pour le reconquérir et 
l'arracher, une fois de plus, des mains indignes qui s*en 
sont emparées. 

L'heure est venue, l'heure est propice. 

p]lle est venue : la France n'en peut plus, elle se meurt ; 

Elle est propice : la France naufragée tend ses bras 
éperdus vers le premier sauveur qui se présentera pour 
la tirer de l'abîme, où elle se voit prête à sombrer. 

Il est tout indiqué, il est tout trouvé, le sauveur 
attendu. 

(i'est celui-là même qui, au lendemain des désastres 
de l'Année terrible, voyant la patrie gisante et pantelante 
sur le sol, la releva, pansa des blessures que beaucoup 
avaient crues mortelles, la remit sur pied et lui restitua 
son rang de grande puissance, vaincue, mais prête à 
prendre de prochaines revanches. 

En ce mémorable jour du 8 février 1871, on vit la 
France, toute mutilée et toute désemparée qu'elle était, 
se lever et, n'écoutant plus, cette fois, que l'instinct de sa 
conservation réveillé par tant de malheurs, se ruer vers 
le salut, choisir elle-même ses sauveurs et remettre son 
sort dans les mains de cette Assemblée incomparable 
qui devait, en si peu de temps, accomplir le miracle 
in(^sj)éré de la résurrection nationale. 

La situation de la France, à l'heure actuelle, est tout 
aussi périlleuse*, tout aussi angoissante qu'au jour de 
nos défaites; l'horizon n'est pas moins sombre, l'avenir 
n'est pas moins menaçant, ni moins incertain. 
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IV 



Où marchons-nous, cl qu'allons-nous devenir? 

Sommes-nous à la veille d'une nouvelle Commune, 
ou la U évolution socidie que le Gouvernement de la 
Défense républicaine tient suspendue, comme une épée 
de Damoclès, sur nos tôles, nous réserve-t-elle quelque 
surprise plus terrible encore? 

Aurons-nous la guerre civile, avant la guerre étran- 
gère, ou les faudra-l-il subir toutes les deux à la fois? 

La banqueroute, que tout le monde s'accorde à con- 
sidérer comme inévitable, est-elle imminente, ou la date 
en est-elle encore éloignée? 



Tous ces périls de Theure présente, toutes ces menaces 
de l'avenir, toutes ces catastrophes en perspective, un 
seul mot les résume : 

La patrie est en danger. 

Quand la patrie est en danger, tout le monde se lève 
et vole à son secours ; 

Quand une ville est assiégée, tous les habitants mon- 
tent sur les remparts; si ce n'est point assez des jeunes 
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gens et des hommes valides, les vieillards et les adoles- 
cents prennent les armes; du geste et de la voix, les 
femmes excitent les combattants, et, s'il le faut, elles 
vendront leurs joyaux pour fondre des canons et pour 
ravitailler la place. 

Puisque la patrie est en danger, que tous les patriotes, 
— tous, sans distinction d'âge, de sexe, de condition, — 
s'unissent et se réunissent pour la défendre et la sauver; 
et, puisqu'au mois de mai prochain doit se livrer la 
grande bataille qui décidera du sort de la patrie, que 
tous les patriotes, que tous les Français de France pren- 
nent, ce jour-là, les armes, — l'arme de combat, l'arme 
de salut, qui sauva la patrie, le 8 février 1871, — le 
bulletin de vote. 



VI 



Que tout le monde vote et fasse voter; 

Qu'ils se réveillent enfin, les abstentionnistes endor- 
mis : leur léthargie, si elle se prolongeait plus long- 
temps, cesserait d'être inepte et insensée, pour devenir 
criminelle; 

Que les vieillards et les infirmes se traînent jusqu'à la 
salle du scrutin, et que les impotents s'y fassent porter : 
on le fit bien, en 1871 ; 

Que les femmes, puisqu'elles ne votent pas, fassent 
voter leurs fils, leurs frères, leurs maris : c'est l'occasion 
pour elles de relever les outrages faits à leur dignité et 
à leurs croyances; 
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Que tous les hommes éclaires et indëpendants, — pn>- 
priëtaircs, commerçants, industriels, chefs d'ateliers, 
cliefs do chantiers, avocats, médecins et tant d'autres, 
— utilisent Taction et le crédit qu'ils peuvent avoir en- 
core sur leur clientèle, pour pousser les électeurs aux 
urnes : c'est encore, pour eux, le plus sûr moyen de 
récup<'rcr la direction politique qu'ils ont perdue; 

Quo les fonctionnaires eux-mômes profitent du secret 
du vote pour glisser le bulletin vengeur des humiliations 
auxquelles ils sont journellement soumis; ils libéreront, 
du même coup, et leur conscience et leur pays. 



VU 



Et, s*il est vrai que l'argent soit le nerf de la guerre 
électorale, comme il est celui de la grande guerre, don- 
nons de l'argent; 

Donnons-en, cette fois, sans compter; 

Que ceux qui en ont beaucoup en donnent beaucoup ; 
et que ceux qui en ont peu, versent également leur mo- 
deste obole : jamais, au grand jamais, argent n'aura été 
mieux placé que celui-là. 

Après en avoir donné, quêtons-en; 

Oui, quêtons, quêtons.... pour la France; 

Pour la France opprimée, pour la France exploitée, 
pour la France trahie et vendue à Tétranger. 

C'est l'or juif et l'or anglais qui l'ont réduite à la ser- 
vitude où elle est; c'est à l'or français, c'est à l'or chré- 
tien de l'affranchir et de la rédimer. 
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VIII 



Mais ll'argent ne saurait suffire. 

Pour combattre et pour vaincre, il faut, avant tout, 
par-dessus tout, des hommes, — des lutteurs, détermi- 
nés, valeureux, enflammés de patriotisme. 

Pour sortir saine et sauve de la crise si douloureuse et 
si redoutable (ju'elle traverse, la France a moins besoin 
d'hommes d'esprit et de talent que d'hommes de cœur 
t'I de caractère. Les beaux parleurs et les polémistes di- 
serts ne lui font pas défaut; ce qui lui manque, ce qu'il 
faudrait pour gagner la bataille, ce sont des combatifs, 
des gens (jui, sans regarder ni en avant ni en arrière, ni 
à droite ni à gauche, fonceraient, Icte baissée, sur la coa- 
lition judéo-maçonnique et bouteraient dehors l'étranger . 

Gardons pour des temps moins troublés les sages et 
les pondérés, qui raisonnent et qui calculent tout, qui 
trouvent des objections à tout, qui voient le pour et le 
contre de toutes choses; et que nos préférences soient 
momentanément réservées aux hommes d'action et de 
combat ; 

Quelques mauvaises têtes ne seraient pas de trop; voire 
môme quelques exaltés et quelques écervelés, si tant est 
qu'il en reste encore parmi nous : Jeanne d'Arc, en son 
temps, passait bien pour une exaltée, pour une écervelée, 
— et Jeanne d'Arc a sauvé la France. 
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IX 



Or, à l'heure présente, c'est cela, et cela seul qu'il 
s'agit de faire : sauver la France. 

Puisque le suffrage universel nous en donne le moyen, 
puisque les élections prochaines vont nous en fournir 
l'occasion, qu'un vote intelligent et libre nous délivre à 
tout jamais du joug des loges et de l'étranger, et que ce 
vote libérateur restitue enfin à la France le gouvernement 
honnête, le gouvernement libéral, le gouvernement vrai- 
ment Français, après lequel elle soupire. 

Commençons par là; 

Et, plus tard, une fois accomplie l'œuvre d'assainis- 
sement et de délivrance, nous continuerons de faire pour 
la grandeur de la patrie ce que nous aurons déjà fait 
pour son salut; restés unis, après la victoire, comme 
nous le fûmes pendant le combat, nous rivaliserons tous 
de patriotisme et d'ardeur, pour replacer la pyramide 
sur sa base et pour rendre à notre France bien-aimée, 
avec la prospérité matérielle qu'elle a cessé de connaître, 
cette suprématie intellectuelle et morale qui firent si 
longtemps son orgueil et sa gloire. 
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